


V. 


Digitized by Google 



ABREGE 

DE LA VIE 

DES PLUS ILLUSTRES PHILOSOPHES 
DE L'ANTIQUITÉ. 



Digitized by Google 





Digitized by Google 



I 


1 

Digitized by Google l 



l UE SiVlLUiN A.C IWIA.MOTHR TENKLOIS, 
^Jre/teretjiie Je Cambrai . 


i nnnnnnnnnnnn n'iimimmummimnii 

1 1 ULUU UjU 1 




W /hen m/me il sonda t « 

fier étala il traça 1er lois 
// t/onna Joe leçonr ans t 
Xt Jea preeeptra a l enfant: 


AT n./t. ...U 


K oattçhtr 


t<jr . r T7m/i 



ABRÉGÉ 

* « 

D E L A V I E 

DES PLUS ILLUSTRES PHILOSOPHES ■ 

DE L’ANTIQUITÉ , 

. L 

V* ' • „ • . , • 

Avec leurs dogmes , leurs systèmes , leur morale , 
et un recueil de leurs plus belles Maximes. 

Ouvrage destiné à l’Education de la Jeunesse. 

P a» F. de SALIGNAC DE LA MOTTE FÉNELON , 

Archevêque de Cambrai , et Précepteur de M. le Due 
de Bourgogne. 


A PARIS, 

Chez Lewoir , Libraire , rue de Savoie , n°. 4 



Digitized by Google 




Digitized by Google 


f \ 


AVERTISSEMENT 

DE L’ÉDITEUR. 

. î 

J, a branche de la philosophie la plus 
importante, sans doute , et la plus utile 
à la société , c’est celle qui , mettant h 
part toutes les spéculations théoriques , 
tous les systèmes de la science , s’occupe 
uniquement de l’éducation de la jeu- 
nesse ; celle qui n’a d’autre but que de 
iormer des générations dont les indi- 
vidus , éclairés sur les devoirs de leur 
état , et dociles à la voix de la vertu , se 
montreront aussi recommandables par 
les services rendus à la patrie, que par 
le charme des bons exemples propres à 
raffermir l’empire des mœurs. 

Socrate , en faisant descendre la phi- 
losophie sur la terre , malgré les vaines 
réclamations des Sophistes , sentit que 
son règne n’y seroit qu’éphémère, si elle 
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ne s’attachoit vivement , et sans relâche, 
à préparer, chez les jeunes Athéniens, des 
esprits et des cœurs qui , pénétrés des prin- 
cipes de la sagesse , servissent à propager 
son culte , et à garantir ses autels sacrés 
du torrent de la licence et des évapora- 
tions de l'orgueil. 

, v . Quel titre se donnoil, dans FAtlique, 
l’homme que l’oracle de Delphes avoit 
proclamé le plus sage des Grecs? il se 
contentoit de s’appeler Y Accoucheur 
(les jeunes esprits , c’est-à-dire le citoyen 
qui s'occupent , par état , à développer , 
par une culture assidue, le germe pré- 
cieux des talons et des vertus que la na- 
ture dépose , plus libéralement qu’on ne 

croit , au fond de l’ame des êtres nou- 

* * * 

veaux dont elle enrichit la patrie. 

Au nombre des plus illustres disciples 
de Socrate , il faut mettre cet homme 
infiniment rare qui, placé à la tète de 
l’éducation d’un prince destiné à porter 
tjne couronne brillante, se voua tout en- 
'lier au plus pénible des devoirs. Tout 
à la fois tendre et sublime , l’ame de Fé- 
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nélon, empreinte de cette douceur inalté- - 
raide „• et de celte patience à tonte épreu- 
ve , que Xénoplion et Platon avoient 
héritées de leur maître , ne respira plus 
que pour la perfection de sou élève , et 
le bonheur de la France qui devoit en 
être le fruit. ? 

Non content de verser peu à peu , et 
avec la plus sage méthode , dans un es- 
prit neuf, les lumières de la science, le 
patient Instituteur voulut encore ma- 
nier lui-même , et repétrir de ses pro- ■ 
près mains , un cœur fier , indocile , 
emporté , et qui, dans les accès d’un or- 
gueil héréditaire, croyoit que tout devoit 
plier devant les passions ,et flatter la fou- 
gue de ses Caprices. 

C’est pour l’humanité, c’est pour In 
philosophie et pour la religion un spec- 
tacle bien instructif et bien attendrissant 
que cdùi du vertueux Fénelon, sans autres 
armes que son invincible douceur, lut- 
tant, nuit et joui', contre les renaissantes 
explosions d’un élève dont le carac- 
tère dur et irascible se glorifiait do 4 la 
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liberté de se livrer à la fureur , comme 
de l’exercice d’un des droits de sa nais- 
sance , et ne respectoit plus alors aucune 
espèce de frein ni de barrière. 

Qu’eût fait en pareille occasion l’ar- 
dent et l’impétueux Bossuet? Quel parti 
eût-il pris, si , dans l’institution du père, 
il eût rencontré les violens obstacles que 
Fénelon trouva dans celle du fils? Je 
l’ignore ; et rendant à l’Aigle de Meaux 
le tribut de respect qu’il mente à tant 
de litres , je me contente de conjecturer 
que cette ame de feu , mais aussi pru- 
dente que ferme , eût arreté un plan de 
conduite du quel rien n’eût pu le dé- 
tourner ; et , dans les momens terribles , 
fort de sa constance , appuyé de toute 
l’autorité du grand roi , on l’eût vu , 
comme la foudre , briser la conjuration 
des nuages , çt , autour de lui, faire plier 
le chêne orgueilleux aussi facilement 
que le plus humble arbuste du bocage. 

Au bruit des plus horribles détona^ 
tionS’ , couvert des feux de la tempête. 
Je Cygne de Cambray ne voit que le 
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danger de son nourrisson : ne sait que 
gémir sur son sort ; ne connoît d'autre 
moyen de calmer l’orage , qu'en oppo*- 
sant le cœur le plus aimable aux effer- 
vescences du tonnerre ; qu’en se présen- 
tant doux, niais intrépide sur la route 
enflammée , au moment où , s’emparant 
du char paternel , le fils du Soleil , em- 
}>orlé par des coursiers indociles , sème 
l’incendie , et va se précipiter dans les 
goufres de l’Eridan. ' 

Quel tableau î les gémissemens de 
l’Instituteur , la tristesse de ses regards , 
la solitude et le silence répandus par- 
tout , arrêtent , appaisent , et désarment 
sur-le-champ les emportemens de l’é- 
lève. La honte et le remords rentrent 
dans cette ame étonnée de ses excès. 
Hile vole entre les bras de la Clémence , 
qui ne répond aux paroles du repentir , 
que par les larmes de la tendresse et l’as- 
surance, mille fois réitéré, de l’oubli le 
plus parfait. 

Tels sont les talismans vainqueur# 
qu’employoitFénélon, lorsque le volcan 
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commençoit à vomir une épaisse fumée, 
et que tous les acçens de la raison deve- 
noient inutiles ; mais enfin , l’horizon 
avoit-il repris sa sérénité ? le maître son» 
geoit aux moyens innocens d’enchaîner 
le disciple aux bases du devoir et de la 
modération. . • . ;(i ' 

Après avoir facilement gravé au plus 
intime de son cœur l’obligation sacrée 
et à jamais inviolable , qui lie à leurs pro- 
messes authentiques les princes appelés 
au gouvernement des peuples , l’Insti- 
tuteur imagina d’obtenir du jeune Duc 
de Bourgogne , des écrits où le prince , 
sous la foi de V honneur , s’engageoit 
expressément à répondre au zèle du 
maître par une docilité sans bornes. 

On est attendri en jetant les yeux sur 
les originaux de ces billets d’honneur , 
qui subsistent encore ; et songeant que 
c’est un prince de sept. ans qui les éeri- 
voit elles signoit ; en voici les termes : 

« Je promets à Monsieur l’abbé de 
» Fénelon de faire , sur-le-champ , ce 
» qu’il m’ordonnera , et de lui obéir , 
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» dans le moment qu’il me défendra 
» quelque chose ; et si j’y manque , je 
» me soumets à toutes sortes de puni-* 
» tions et de déshonneur. Fait à Ver- 
» sailles , le 2g novembre 168g. 

Signé , Louis.» 

Dix mois après , le caractère et les pas- 
sions avoient-ils repris le dessus ? le sage 
pilote recouroit , avec confiance , à ses 
- manœuvres accoutumées ; et lorsque le 
calme et ses soins avoient ramené la bar- 
que au port , Fénelon , d’un air triste, in- 
quiet , présentoit au prince son billet 
qui, sur-le-champ , arrosé des larmes du 
regret, étoit remis à l’Instituteur, garni 
de cette apostille , mise immédiatement 
sous la signature précédente. 

« Louis qui promet , de nouveau , de 
» mieux tenir sa promesse. Ce 20 sep- 
» tembre. Je prie Monsieur Fénélon de 
» garder ce billet ». 

Ce qui fait autant d’honneur à Féné- 
lon , qu’à son Disciple, c’est que, malgré 
la douce fermeté du premier à corriger, 
sans ménagement , tous les défauts du 
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second; malgré les fréquentes opposi- 
tions des deux caractères , l’Elève , jus- 
qu’au dernier souflle , conserva pour 
l’archevêque de Cambray , les senliniens 
de l'ami lié la plus tendre et la plus invio- 
lable. Lorsque la disgrâce eut relégué 
l’illustre prélat dans son diocèse , le duc 
de Bourgogne saisit toutes les occasions 
de lui en donner des preuves ; c’est ainsi 
qu’il lui écrivoit de "Versailles , le 22 
décembre 1701. 

- « Enfin , mon cher Archevêque , je 
» trouve une occasion de rompre le si- 
y> lence que j’ai gardé depuis quatre 
» ans. J’ai souffert bien des maux de* 
» puis ; mais un des plus grands a été 
» celui de ne pouvoir vous témoigner ce 
» que je sentois pour vous , et combien 
» mon amitié augmentoit par vos mal- 
;•> heurs , au lieu d’en être refroidie. Je 
» pense, avec grand plaisir , au temps 
u où je pourrai vous revoir; mais je 
:> crains que ce temps ne soit encore 
<►> bien éloigné. Je suis révolté en moi- 
» même contre tout ce qu’on a fait k 
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» votre égard , mais il faut se soumettre 
» à la volonté divine , et croire que tout 
» cela est arrivé pour notre bien ». 

En 1708 , Louis xiv , confiant au Duc 
de Bourgogne le commandement dé 
l’armée de Flandre , lui défendit expres- 
sément de voir Fénelon à Cambray , et 
sur-tout de lui parler. L’Archevêque , 
instruit de l’arrivé du prince, se pré- 
sente à la poste oà il devoit dîner; en 
vain , à diverses reprises , il ouvre la con- 
versation , on ne lui répond pas un mot. 
Enfin le repas fini , et toute la suite du 
Duc ayant disparu , l’élève saute au cou 
de son ancien maître , les yeux baignés 
de larmes , et d’une voix entrecoupée de 
sanglots, il lui dit : « J’ai fait le plus pé- ? 
» nible effort de ma vie ; adieu mon bon 
» ami ; je sais ee que je vous dois , vous 
» savez ce que je vous suis ». , . 

.Cette même année , les désastres de la 
campagne du Duc de Bourgogne , et 
quelques bruits désavantageux qu’on 
faisoit courir contre lui , engagèrent Fé- 
nelon à lui adresser , du fond de son 
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cqeur , une lettre justement célèbre , 
^ont le lecteur sensible lira avec plaisir 
quelques traits , et qui prouve combien 
l’Arclievèqne étoit éclairé sur ce qui 
concerne la religion des grands. 

. « Le public croit, dit Fénelon , 

>> que vous avez une dévotion sombre , 
scrupuleuse ; et qui n’est pas propor- 
» tionnée à votre place ; que vous ne sa- 
» vez pas assez prendre une autorité mo- 
j» dérée , mais décisive, sans blesser la 
.» fidélité inviolable que vous devez aux 
» intérêts du Roi. Si vous voulez faire 
» honorer .votre piété , vous ne sauriez 
» trop la rendre douce, simple, corn- 
,» mode , sociable .... » 

* « Je vous demande pardon , Monsei- 

i» gneur , de cet excès de liberté , qui 
» vient d’un excès de zèle; je n’ai , Dieu 
» merci , aucun intérêt dans ce monde ; 
» je ne suis occupé que du vôtre qui est 
celui du Roi et de l’Etat ; je sais à qui 
» je parle , et je ne puis douter de la 
» bonté de votre coeur ...... , : - 

. » Ma plus grande croix est de ne pas 
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» vous voir ; mais je vous porte devant 
» Dieu, d’une présence plus intime que 
» celle des sens. Je donnerois mille vies, 
» comme une goutte d’eau , pour vous 
» voir tel que Dieu vous veut. . . . • 

Le ciel ne voulut pas que le duc D 
Bourgogne fît un jour le bonheur de 
la France , et que le cœur de' Fénelon, 
goûtât le plaisir de voir la sagesse et la 
religion assises , de ses mains , au trône 
de Versailles. Ce Prince , l’espérance de 
l’Archevêque de Cambray et celle du 
royaume , fut brusquement enlevé en 
1711. » Ah i s’écria le malheureux Fé- 
» nélon , en apprenant cette nouvelle ac* 
» câblante , ah ! mes liens sont rompus. 
y> France , je croyois t’avoir préparé un 
» demi siècle de bonheur , et voilà que 
» la mort a détruit tous mes travaux. Je 
» n’ai rien fait pour mon pays , le Roi 
» que j’ai formé , règne dans une terre' 
» étrangère ». . ' , * 

Trois ans après , Fénélon alla dans îé 
ciel rejoindre son cher Elève, 'pour hé 
s’en séparer jamais. Le saint Prélat y 
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revenant d’une visite dans son diocèse , 
passoit dans un village , à l’entrée de la 
nuit. Une vache , à ce moment , traverse 
un ravin , effraie les chevaux ; la voi- 
lure renversée se brise , * et entraîne 
Fénélon mortellement blessé. 

Louis xiv se rappellant que, dans le 
cruel hiver de 1709, Fénélon avoit dis- 
tribué aux soldats de l’armée pour plus 
de cent mille livres de grains qui étaient 
dans ses greniers ; instruit , dailleurs , 
du zèle avec lequel l’Archevêque avoit 
secondé ses ministres au congrès d’U- 
trecht , alloit-il le rappeller à la Cour , 
au moment où il apprit sa mort? ou bien 
ce prince , selon le témoignage des au- 
teurs contemporains , toujours impla- 
cable , ne parut-il point désarmé à cette 
nouvelle, et est-il vrai qu’il fut assez peu 
maître de lui-même, pour dire avec l’ac- 
cent d’une joie funeste : la mort 'vient 
de me délivrer d’un de mes plus grands 
ennemis? voilà îe triste problème dont, 
à ce moment , la solution n’est pas bien 
éclaircie. 

1* ,J '‘ ' * ■» : 
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D’Alembert , considérant la longue , 
inscription que la famille du fameux 
prélat a fait graver sur sa tombe , pense 
qii’on pourroit lui substituer le laco- 
nisme de celle-ci. 

« Sous cette pierre repose Fénéîon ! 

» passant n efface pas par tes pleurs 
» cette épitaphe , afin que d autres la 
» lisent , et pleurent comme toi ». 

Comme on ne considère ici Fénélon 
que sous le titre d’instituteur du duc de 
Bourgogne , que sous le rapport d’un de 
nos écrivains qui ont consacré le plus 
de veilles à des ouvrages relatifs à ce su- 
blime emploi , on se contentera d’indi- 
quer ceux qui , dans ce dessein , sont sortis 
dé sa plume éloquente et vertueuse. 

i°. Dialogue des Morts , en 2 vol. 
in- 1 2. Dans cet écrit, Fénélon, impa?- 
tient d’inspirer à son Elève le goût de la 
vertu , et le désir de corriger ses défauts, 
évoque les morts de la poussière des 
tombeaux ; les remet en action sous les 
regards de son disciple , et fixe son at- 
tention sur les tableaux les plus ins- 
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tructifs de FHisloire. Là , se livrant à 
toute l’énergie de son ame , il choisit , 
dans les Annales de l’antiquité , les mo- 
dèles et les traits les plus propres à 
faire de vives et fortes impressions sur 
une ame neuve , que les passions du 
premier âge et les caprices de la gran- 
deur commencent à solliciter. 

Il ne paroît pas qu’un plan général , et 
mûrement combiné, ait présidé à la con- 
fection de ces dialogues ; Fénélon inia- 
ginoit le dessin isolé , crayonnoit le ta- 
bleau, lecolorioit, et, dans l’occasion, le 
meltoit sous les yeux du jeune prince 
qui, saisissant l’intention du peintre, et 
comparant sa conduite au modèle , y 
puisoit sur-le-champ les leçons les plus 
salutaires. Il n’est donc pas étonnant que, 
dans un ouvrage dont toutes les parties 
ont été jetées à la bâte , on remarque 
quelquefois un vide de pensées qu’on est 
bien éloigné de retrouver dans ses autres 
productions. Ici , c’est uniquement au 
coeur que Fénélon s’adresse , et c’est du 
sentiment seul qu'il attend la victoire. 
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2 °. Abrégé des Vies des Aciens Phi- 
losophes , i vol. in- 12. Du temple de 
Thistoire , .Fénelon conduit son élève 
sous les pratiques de la philosophie ; et 
après lui avoir fait connoître l’homme , 
par ses actions, il le fait apprécier d’a- 
près les travaux de l’esprit. 

Deux écueils étoient ici également à 
craindre : la pusillanimité scrupuleuse 
qui , dans des spéculateurs profanes , re- 
doutant la contagion de l’éloquence , 
abhorre des écrivains dont la religion n’a 
pas consacré toutes les maximes ; et la 
licence de l’esprit qui , flattée d’élever 
jusqu’au ciel un vol libre de toute es- 
pèce d’entraves , aime à s’égarer dans 
les nuages, et à se jouer avec la foudre. 

Le pieux , mais docte prélat sait ; 
d’un seul geste , discerner les ténèbres 
de la lumière. Dans les premiers pen- 
seurs de l’antiquité , dans ces hommes 
qui ont été l’ornement de la Grèce , et 
les apôtres de la raison , l’Instituteur 
montre à son Disciple , et lui fait diffé- 
rencier 9 «U premier coup-d’œil , les 
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usurpations de l’erreur , et les conquêtes 
de la science. 

* 

En développant à ses yeux , avec 
cette méthode et cette aisance qui lui - 
sont familières , tous les systèmes des 
écoles de la Grèce , il lui fait remar- 
quer , d’un côté , ce que la physique et 
la saine morale ont eu à souffrir sous la 
touche voluptueuse et souvent erronée 
d’Epicure ; de l’autre , les grandes obli- 
gations que la vertu , l’éloquence, et la 
philosophie, ont au zèle, à la doctrine et 
aux écrits de Py thagore , de Socrate , de 
Platon , et d’ Aristote. 

Je pense qu’on ne sauroit mettre trop 
souvent sous les yeux de nos instituteurs 
modernes ce que Platon ne cesse de 
répéter sur la méthode d’enseignement 
de Socrate. Il est certain que de la ma- 
nière douce et calme de communiquer à 
la jeunesse les principes, des sciences 
dépend , en grande partie , le succès de 
' l’institution ; et que rien n’est moins 
propre à l’obtenir que la sécheresse du 
ton > ou le pédantisme du parlage ; Fé- 
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nélon le remarque expressément , et 
voici comment il s’exprime à cet égard. 

« La méthode de Socrate de traiter la 
» morale étoit d’autant plus séduisante , 
» que le tout se faisoit par manière de 
tt conversation , et sans aucun dessein 
» formé ; car , sans qu’il se proposât au- 
» cun point particulier à discuter , il 
» s’atlachoit au premier qui se présentoit 
» et que le hasard fournissoit. Il faisoit 
» d’abord une question, comme un hom- 
» me qui cherche à s’instruire ; et en- 
» suite profitant de ce qu’on lui accor- 
» doit dans les questions qu’il faisoit , il 
» amenoit les gens à la proposition con- 
» tradictoire de celle qu’ils avoient éta- 
» blie, au commencement de la dispute. 
» 11 passoit une partie de la journée à 
» ces sortes, de conférences de morale , 

» où tout le monde étoit bien venu , et 

» H 

» dont jamais personne ne partit , sans 
» en devenir plus homme de bien ». 

Dans l’ouvrage dont il s’agit , le des- 
sein du savant auteur n’est pas de pré- 
senter les élcmens solides de la philo- 
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sopbie , mais seulement d’en distribuer 
le premier lait, tel qu’il convenoil à l’àge 
de l’élève; c’est en partant du même 
principe que Fénelon s’est attaché à 
répandre sur son travail un style pur et 
correct; l’ordre, l’agrément, la variété, 
si propres à fixer l’attention de la jeu- 
nesse, à faire goûter, sans effort, l’en- 
seignement de la vérité , et les charmes 
de la vertu, 

t 

C’est sous ces rapports que la Vie des 
anciens Philosophes } dont toutes les 
éditions sont épuisées aujourd’hui , doit 
être un ouvrage bien cher et bien pré- 
cieux pour les citoyens qui se vouent à 
l’institution publique ou particulière. 11 
seroit en même-temps fort à désirer que 
quelque plume élégante et facile, voulut 
compléter un ouvrage qui n’est que 
commencé , auquel des circonstances 
particulières ont empêché Fénélon de 
mettre la dernière main. 

Mais f qu’en ce cas , le continuateur 
ne perde jamais de vue l’excellent ori- 
ginal ; qu’il se pénètre de sa méthode et 
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de ses vues ; qu’un pinceau léger , dé- 
licat , trempé de couleurs douces et at- 
trayantes , effleure avec grâce des ma- 
tières souvent abstraites qui ne laissent 
presqu’aucune prise à l’imagination , et 
dont la vivacité de l’âge se dégoûteroit 
bien vite , si quelques fleurs riantes et 
naturelles ne venoit enrichir la naïve 
peinture. 

3 °. Direction pour la conscience d’un 
Roi , i vol. , imprimé , pour la première 
fois , à la Haye , en 1747 ; et réimprimé, 
à Paris, en 1748, ir 2-8. Cette précieuse 
production , qui ne devroit pas sortir 
des mains destinées à manier les rênes 
des Empires , est , tout à la fois , le fruit 
et la consolidation des grands principes 
de momie et de politique , dont l'Insti- 
tuteur avoit jeté les germes au plus pro- 
fond de l’ame de son Elève. 

Celui-ci privé , par ordre du Roi , de 
la vue et des conseils de son maître, 
abandonné , pour ainsi dire à lui -me me, 
précisément à l’âge où les grandes pas- 
sions rugissent à l’entrée du cœur d’un 
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prince , ne vit d’autres moyens de se 
montrer fidèle à sa première éducation , -, 
qu’en se jetant , par écrit, entre les bras 
de son second j>ère , et de son meilleur 
ami. Fénélon , ilatté de cette confiance , 
et charmé de goûter le fruit solide de ses 
longs travaux , répondoit exactement , 
mais avec la toute franchise de son ca- 
ractère , aux questions du duc de Bour- 
gogne , soit qu’il s’agit purement de 
points concernant la religion , soit qu’il 
fût consulté sur ce qui avoit rapport à 
l'administration politique. 

Les trente sept Directions qui compo»- 
sent l’ouvrage en question , sont le fruit 
de cette correspondance secrète , dont le 
roi n’eut connoissance qu’en parcourant 
les papiers de son petit-fils , après sa 
mort, et qu’il lut d’un bout a l’autre 
avec madame de Main tenon. Cette dame 
enchantée d’une pareille découverte , 
écrivit en ces termes au duc de Beauvil- 
liers , ci-devant Gouverneur du duc de 
Bourgogu e , et l’inlim ami de Fénélon. 

« Je voulois vous envoyer tout ce que 
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de l’Editeur. 

» j’ai trouvé de M. de Cambray , dans la 
» cassette de Monsieur le Dauphin; mais 
» le roi a brûlé , lui-même, tous ces pa- 
» piers. Je vous assure que j’en ai un 
» grand regret ; jamais on n’écrivit rien 
» de si beau et de si bon. Si le prince 
» que nous pleurons a eu quelque dé- 
» faut , ce n’est pas pour avoir reçu des 
» conseils trop timides , ni qu’on l’ait 
» trop üatté. On peut dire que ceux 
» qui vont droit ne sont jamais con- 
» fondus ». 

On ne concevra jamais comment le 
savant de Réal , au tome 8 , page 338 , 
4e la Science des Gowernemens , a pu: 
soutenir que ces fameuses Directions 
n’étoient pas sorties de la plume de l’Ins- 
tituteur du duc de Bourgogne ; moins 
encore que cet écrivain respectable ait pu 
fonder cette étrange assertion , sur je ne 
sais quelles allégories supposées , que 
sa sagacité croit découvrir dans ces Di- 
rections , et qui , selon lui , ne peuvent 
s’appliquer ni à l’époque , ni aux deux 
interlocuteurs de la correspondance. 
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Quel abus de la science et du talent de 
discerner Terreur de la vérité ! « Il faut 
» avoir bien peu étudié Taine de l*Au- 
» teur de Télémaque , dit un de ses plus 
» illustres panégyristes, pour ne pas la 
» reconnoître dans cette excellent ou- 
» vrage. Comment un homnie-de-lettres 
» peut-il s’y tromper ? il n’y a pas deux 
» Fénelon; d’ailleurs, il est très-certain 
» que la copie , sur laquelle on imprima 
» les Directions , sortoit de l’hutel de 
» Beauvilliers ». 

4°. Les Aventures de Télémaque. 
La réputation morale et littéraire de ce 
poème est faite , un siècle d’applaudissè- 
ment Ta consacré : rien ne peut ajouter 
à la gloire d’un ouvrage qui lionore au- 
tant l’esprit que le coeur de l’homme , et 
dont le mérite original est d'approcher 
le plus , après le chantre d’Enée , du ton 
antique et vénérable de cette Muse im- 
mortelle qui , placée sans rivale , au 
sommet du Parnasse , célèbre , sur la 
lyre des dieux, la valeur et la gloire du 
plus redoutable des guerriers. 
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. On convient actuellement que la plu- 
part des tableaux, qui brillent dans celte 
Epopée , ont été , dans ce temps la ma- 
tière des thèmes que le Précepteur dict oit 
au jeune Prince , dans le dessein de les 
lier, un jour , par le tissu d’un poème 
destiné à perpétuer le fruit de ses pre- 
miers soins. 

L’Archevêque exilé dans son diocèse, 
et fidèle à ses intentions , rassembla 
côs matériaux , dessina la fable et la re- 
vêtit de ce coloris enchanteur , puisé 
bien plus encore dans l’ame que dans 
l’esprit de l’auteur. 

C’est ici son testament, c’est ici le dé* 
pot sacré du plus beau cœur : il respire 
la tendresse d’une mère qui , désolée de 
ne pouvoir guider elle-même un enfant 
chéri , au milieu des écueils qu’on ren- 
contre à chaque pas , dans une Cour ora- 
geuse , s’efforce de l’éclairer et de le sou- 
tenir par les conseils les plus sages ; et ; 
de peur que la répétition ou l’austérité 
du precepte ne déguuteot l’Elève chéri , 
une main délicate lui présente adroite- 
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ment une suite d’images attachantes , 
dont la douce magie lui fait respirer sans 
effort, sans même qu’il s’en appercoive, 
l’aimable parfum des vertus et l’horreur 
insurmontable de l’odieuse volupté. 

Ce qui , aux yeux du philosophe digne 
de ce nom , met le comble à la gloire du 
Télémaque f c’est la fermeté avec laquelle 
Mentor s’explique sur la religion et sur 
la vraie politique qui n’a d’autre base que 
la bonne foi ; deux vertus qu’il faut tou- 
jours retrouver dans le cœur des princes, 
fussent-elles exilées du reste de la terre. 

Personne n’ignore l’acharnement avec 
lequel Louis Xiv, tant qu’il vécut, se dé- 
chaîna contre le Télémaque , non plus 
que les motifs de cette colère. 

Les choses depuis sont bien changées. 
Que diroit le persécuteur du Télémaque 
s’il voyoit la statue de Féuélon placée au 
Louvre , par la main d’un de ses succes- 
seurs , comme l’image auguste d’un des 
hommes qui ont Je mieux mérité du 
trône , de la politique , de la France et 
de l’humanité ? 
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' V 

Né la première année delà trente-cinquième 
Olympiade ; mort dans la cinquante-hui- 
tième , âgé de quatre-vingt-douze ans. 


Thaïes Milésien , originaire de Phénicie , 
descendoit de Cadmus , fils d’Agénor. L'in- 
dignation que ses parens avoient contre les 
tyrans qui opprimoient les gens de bien , les 
obligea à quitter leur pays. Ils vinrent s’éta- 
blir à Milet , ville d’Ionie , où Thaïes naquit 
la première année de la trente-cinquième 
Olympiade. C’est lui qui amérité, le premier, 
le glorieux titre de Sàçe , et qui a été l’au- 
teur de la philosophie qu’on a appelée Ioni- 
que , du nom du pays où il avoit pris nais-» 
sauce. 

Il passa quelque temps dans la magistra- 
ture , et après en avoir exercé avec éclat les 
principaux emplois , le désir de connoltre 
les secrets de la nature lui fit quitter l’em- 
barras des affaires publiques. 11 s’en alla eû 
Egypte ; où les sciences florissoient pour • 
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lors : il employa plusieurs années à c 'ïiverser 
avec les prêtres qui étoient les docteurs du 
pays; il s instruisit des mystères de leur re- 
ligion , et s’appliqua particulièrement à la 
géométrie et à l’astronomie. Il ne s’attacha 
jamais à aucun maître , et hors le commerce * 
qu’il eut avec les prêtres Egyptiens pendant 
ce voyage , il ne dut qu’à ses expériences et 
à ses profondes méditations , les belles con- 
poissaneçs dont il a enrichi la philosophie. 

Thalès avoit l’esprit élevé , parloit peu , et 
réfléchissoit beaucoup ; il négligeoit son in- 
térêt particulier, et étoit fort zélé pour celui 
de la République. ' ‘ 

Juneval , parlant des gens qui croyoient que 
la vengeance étoit un bien plus désirable que 
la vie mèjne 5 dit que ces sentimens-là sont 
fort éloignés de ceux de Chrysippe , et de la 
douceur de Thalès ; 

'At vindicte bonum vttû jucundius jpsâ { 

Chrysipptis non dicet idem , nec mite Thaletls 
Jngeiiitftny : «, V . • ' ,«-• • ,• 

; Quand Thalès fut de retour a Milet , il vé- 
cut dans une grande solitude , et ne songea 
plus qu’à contempler les choses célestes. 
Xramour de la sagesse lui fît préférer la dou- 
çenrtdn célibat aux soins qui accompagnent 
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le mariage. 11 n’étoit encore âgé que de vingt- 
trois ans , lorsque Cléobuline , sa mère, lé 
pressa d’accepter un parti avantageux qui sé 
présentoit. Quand on est jeune , dit T halés , 
il n’est pas temps de se marier ; quand on est 
vieux il est trop tard , et un homme entre ces 
deux âges ne doit pas avoir assez de loisir 
pour se choisir une femme. Quelques un» 
disent qu’il épousa , sur la fin de sa vie , une 
Egyptienne qui a fait plusieurs beaux ou- 
vrages. 

Un jour , des étrangers de Milet passant 
par l’île de Cô , achetèrent de quelques pé- 
cheurs ce qu’ils alloient tirer du coup de 
filet qu’ils venoient de jeter dans la mer. 
Ces pêcheurs tirèrent un trépied d’or mas-* 
sif, qu’on dit qu’Héléne , revenant de lroye , 
avoit jeté autrefois dans cet endroit, à cause 
d’un ancien oracle dont elle s’étoit souvenue ; 
cela fit d’abord de la contestation entre les 
pêcheurs et les étrangers , à qui auroit le tré* 

intéressèrent , et 
prirent parti chacune pour ses gens. On^étoit 
prêt à passer à une guerre ouverte , lors- 
qu’on s’accorda de part et d’autre dé s’en 
tenir aux décisions de l’oracle. On envoya à 
Delphes; l’oracle fit ryponse qu’t|j fallait 

A 4 
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donner le trépied au premier des sages. On 
alla aussitôt le porter à Thalès qui le ren- 
voya à Bias. Bias , par modestie, le remit à 
un autre , et cet autre à quelque autre qui 
le renvoya à Solon. Solon dit qu’il n’y avoir, 
rien de plus sage qu’un Dieu ; il fit porter 
le trépied à Delphes , et le consacra à 
Apollon. 

Quelques jeunes gens de Milet , reproché* 
rent un jour à Thalès que sa science étoit fort 
stérile , puisqu’elle le laissoit dans l’indi- 
gence. Thalès voulut leur faire connoître que, 
si les Sages n’amassoicut pas de grands biens , 
c étoit par un pur mépris pour les richesses , 
et qu’il leur étoit facile d’acquérir les chose* 
dont ils ne faisoient aucun cas. 

Il prévit , à ce qu’on dit , par ses observa- 
tions astronomiques , que l’année seroit très- 
fertile. Il acheta, avant la saison, tous les 
fruits des oliviers qui étoient autour de Milet; 
La récolte fut fort abondante ; Thalès en tira 
tm profit considérable : mais comme il étoit 
tout-à-fait désintéressé , il fit assembler tous 
les marchands de Milet , et leur distribua 
tout ce qu’il avoit gagné. .*• 

Thalès avoit accoutumé de remercier les 
Dieux de trois choses : d’être ne raisonnable, 


Digitized by Google 


T H A L È S: 9 

plutôt que bête ; homme , plutôt que femme ; 
Grec , plutôt que barbare. 

Il croyoit que le monde avoit été disposé 
de la manière que nous le voyons , par une 
intelligence qui n avoit point de commence- 
ment et qui n'auroit jamais de fin. 

C’est le premier des Grecs qui ait en-r 
seigné que les âmes étoient immortelles. 

Un homme vint un jour lui demander si 
nous pouvions cacher nos actions aux Dieux. 
Nos pensées , même les plus secrètes , ré- 
pondit-il , ne sauroient jamais leur être' in- 
connues. 

11 disoit que la chose du monde la plus 
grande étoit le lieu , parce qu’il renfermoi t 
tous les êtres ; que la plus forte étoit la né- 
cessité , parce qu’elle venoit à bout de tout j 
que la plus prompte é toit l’esprit , puisqu’on 
un instant il parcouroit tout l’uni vers ; que la 
plus sage étoit lë temps , puisqu’il décôu- 
vroit les choses les plus cachées : tria’s que 
la plus douce et la plus aimable , étoit de 
faire sa volonté. 

Il répétoit souvent que 1 , dé ,! parîet beau- 
coup n’étoit pas une rilatqne dîespf ii - rt ' > v 

Qu’on dêvoit se sottVenir é^dlëmdhtdè sel 
amisprësens O'maltsëns.j, r, n unuit 

A 3 
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Qu’il falloit assister son père et sa mère / 
pour mériter d’être assisté de ses enfans. 

Qu’il n’y avoit rien de si rude que de voir 
vieillir un tyran. 

Que ce qui nous peut consoler dans notre 
mauvaise fortune , c’est d’apprendre que ceux 
qui nous tourmentent , sont aussi malheureux 
que nous. 

Qu’il ne falloit point faire ce qu’on repre- 
noit dans les autres. 

Que le véritable bonheur consistait à jouir 
d’une santé parfaite; à avoir un bien raison- 
nable , et à ne pas passer sa vie dans la mol- 
lesse et dans l’ignorance. , 

Il croyoit qu’il n’y avoit rien de si difficile 
que de se connoître soi-même : c’est ce qui 
lui fit inventer cette belle maxime , qui fut 
depuis gravée sur une lame d’or , et consa- 
crée dans le temple d’Apollon : Connoi s-loi 
toi-même . 

Il tenoit que la vie et la mort ne diffe- 
roient en rien ; et quand on lui demandoit 
pourquoi il ne se faisoit pas mourir ? c’est , 
répondit-il , parce que vivre ou être mort 
étant la même chose , rien ne peut me déter- 
miner k prendre un parti plutôt que l’autre* 


Digitized by Google 



T H A L È S. ' 7 

Il se divertissoit quelquefois à la poésie. 
On dit que c’est lui qui a inventé la mesure 
des vers hexamètres. * > 

Un homme , justement accusé d’adultère , 
vint un jour lui demander s’il lui étoit per- 
mis de se justifier par serment. Thalès lui 
répondit en se moquant : Le parjure est-il 
un crime moins grand que l’adultère ? 

Mandrette de Pryène , qui avoil été son 
disciple, le vint voir à Milet , et lui dit: 
Quelle récompense voulez-vous que je vous 
donne , 6 Thalès , pour vous témoigner com- 
bien j’ai de reconnoissance de tons les beaux 
préceptes dont je vous suis redevable ? 
Quand l’occasion vous donnera lieu d’ensei- 
gner les autres , dit Thalès , faites-leur con- 
noitre que c’est moi qui suis l’auteur de cette 
doctrine : ce sera pour vous une modestie 
louable , et pour moi une récompense très- 
précieuse. 

Thalès a été le premier de tous les Grecs 
qui se soit appliqué à la Physique et à 
l’Astronomie. Il croyoit que l’eau étoit le 
premier principe de toutes choses j que la 
terre n’étoit qu’une eau condensée , l’air une 
eau raréfiée ; que toutes choses se chan- 
choient perpétuellement les unes dans les 
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autres , mais qu’en dernier lieu tout se ré- 
solvoit en eau ; que l’univers étoit animé 
et rempli d etres invisibles qui voltigeoient 
sans cesse de côté et d’autre ; que la terre 
étoit au milieu .du monde j qu’elle se mou- 
voit autour de son propre centre qui étoit 
le meme que celui de l’univers , et que les 
eaux de la mer sur quoi elle étoit posée , lui 
donnoient un certain branle qui ctoit la 
cause de son mouvement. 


Les effets merveilleux de l’aimant et de 
l'ambre , et la sympathie entre les choses de 
même nature, lui ont fait croire qu’il n’y 
avoit rien dans le monde qui ne fût animé. 

Il croyoit que la cause de l’inondation du 
Nil venoit de ce que les vents Etésiens qui 
$ouffloient du septeutrion au midi»,, relar- 
doient les, eaux du fleuve qui coulent dû 
ijaidi vers le septentrion, étalés contrai^ 
gnoient à déborder dans la campagne. 

. C’est lui qui a prédit le premier les éclipses 


du soleil et de la lune ,. et qui a fait des 
observations sur les différens mouyemens de 


ces deux astres. Il croyoit que le soleil étoit 
uu corps lumineux de lui-même, dont la 
masse étoit cent vingt fois plus considérable 


que celle de la lune ; que la lune étoit un 
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fcorps opaque qui n’étoit capable de réfléchir 
la lumière du soleil que par une seule moitié 
de sa surface ; et , sur cette supposition , il 
rendoit raison des différentes figures sous 
lesquelles la lune nous paroît. 

C’est lui qui a recherché le premier l’ori- 
gine des vents , la matière des foudres , la 
cause des éclairs et du tonnerre. 

Personne , avant lui , n’avoit connu la 
manière de mesurer les hauteurs des tours 
et des pyramides par leur'ombre méridio- 
nale , lorsque le soleil est dans l’équinoxe. 

Il fixa l’année à trois cent soixante-cinq 
jours; il régla l’ordre des saisons , et borna 
chaque mois ô trente jours : à la fin de 
chaque douzaine de mois, il ajoutoit ciuq 
jour? pour achever le cours de l’année. C’é- 
toit' une méthode qu’il avoit prise des Egyp* 
tiens. 

C’est lui qui a donné la connoissance. de 
la petite ourse , dont les Phéniciens se ser- 
voient pour régler leur navigation. 

Un jour, comme il sortoit de son logis 
pour aller contempler les astres , il se laissa 
tomber dans un fossé j une vieille servante 
de sa maison courut aussitôt à lui , et , après 
l’avoir retiré, lui dit en se moquant : Quoi l 
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Thalès , tous croyez pouvoir découvrir cë 
qui se passe dans les cieux , et vous ne voyez 
pas seulement ce qui est à vos pieds ! 

Thalès fut pendant toute sa vie dans une 
considération très-distinguée • on le consul- 
toit sur les affaires les plus importantes. 
Crésus , après avoir entrepris la guerre 
contre les Perses , s’avança à la tète d’une 
grosse armée jusque sur les bords du fleuve 
Halis ; il se trouva fort embarrasse pouf 
passer ; il n’avoit ni pont , ni bateaux , et 
le fleuve n ’étoit pas guéable. Thalès , qui 
se rencontra pour lors dans son camp , lui 
assura qu’il lui donnercit le moyeu de faire 
traverser ce fleu. e à son armée sans pont 
et sans bateaux, il fit aussitôt travailler h 
un grand fossé en forme de croissant, qui 
commençoit à une des extrémités du camp , 
et finissoit à l’autre. Ce fleuve se divisa , par 
ce moyen , en deux bras qui étoient guéablcs 
l'un etl’autre, et toute l’armée passa sans dif- 
ficulté. Thalès ne voulut jamais souffrir que , 
dans cette occasion, les Milésiens fissent al- 
liance avec Crésus, qui les recherchoit avec 
beaucoup d’empressement. Cette prudence 
fut cause de la conservation de sa patrie ; car 
Cyrus , victorieux des Lydiens , saccagea 
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toutes les villes qui étoient entrées en con- 
fédération avec eux , et épargna ceux de 
Milet , qui. n’avoient point voulu prendre 
de parti contre lui. 

Thaïes étant fort vieux , se lit porter un 
jour sur une terrasse , pour y voir à son 
aise les combats de l'amphithéâtre, La cha- 
leur excessive lui causa une altération si 
violente , qu’il mourut subitement dans le 
lieu meme d’où il regardoit les combats. 
C’étoit dans la cinquante-huitième Olym- 
piade , et la quatre-vingt-douzième annéè 
de son âge. Ceux de Milet lui firent de 
magnifiques funérailles. 


, ; ; SOLON 

y a qui t la troisième année de la trente- 
cinquième Olympiade j fut Préteur à 
Athènes y la troisième année de la qua- 
rante-cinquième y et mourut au com- 
} mencement de la cinquante-cinquième J 
à l’âge de soixante-dix-huit ans, 

» • i _________ 

îSot-oit, originaire d’Athènes, naquit à 

Salamine en la trente-cinquième Qlympiade* 
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Excestidc , son père , descendoit du roi 
Codrus , et sa mère étoit cousine germaine 
de la mère de Pisistrate. Il employa une 
partie de sa jeunesse à voyager en Egypte » 
qui étoit pour lors le théâtre de tous les gens 
savans. Après s’étre instruit de la forme du 
gouvernement , et de tout ce qui regardoit 
les lois et les coutumes du pays, il s’en revint 
à Athènes, oii son rare mérite et sa nais- 
sance distinguée lui firent obtenir les emplois 
les plus considérables. 

Solon étoit un homme d’une grande sa- 
gesse , mêlée de beaucoup de vigueur, de 
fermeté , et de sincérité. Il étoit excellent 
orateur, poète, législateur, et bon homme 
de guerre. Il fut pendant toute sa vie fort 
zélé pour la liberté de sa patrie , grand 
ennemi des tyrans, et peu empressé pour 
l’agrandissement de sa famille. 11 ne s’at- 
tacha jamais à aucun maître, non plus que 
Thaïes. Il négligea la connoissance des causes 
la nature , pour s’appliquer entièrement 
à la morale et à la politique. C’est lui qui 
est l’auteur de cette belle maxime : II faut 
garder la médiocrité en toutes choses. 

Un jour Solon étoit à Milet, où la grande 
réputation de Thalès l’a voit obligé de faire 

um 
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on voyage. Après s’être entretenu quelque 
temps avec ce Philosophe , il lui dit : Je 
m’étonne , ô Thalès , que vous n’ayez jamais 
voulu vous marier ; vous auriez des enfans 
que vous prendriez plaisir à élever. Thalès 
ne répondit rien sur-le-champ. Quelques ' 
jours après, il *posta un certain homme 
qui feignit d’être étranger , et qui vint leur 
rendre visite. Cet homme dit qu’il arrivoit 
d’Athènes tout nouvellement : Hé bien , lui 
dit Solon , qu’y a-t-il de nouveau ? Rien que 
je sache, répondit l’étranger, sinon qu’on 
portoit en terre un jeune Athénien dont toute 
la ville accompagnoit la pompe funèbre f 
parce qu’il étoit d’une condition distinguée, 
et fils d’un homme fort estimé de tout le 
peuple ; cet homme , ajouta l’étranger , est 
hors d’Athènes , il y a quelque temps ; ses 
amis ont résolu de lui ménager cette nou- 
velle pour empêcher que le chagrin ne le 
fasse mourir. O pauvre père malheureux f 
s’écria Solon. Et comment l’appeloit - on ? 
Je l’ai bien entendu nommer , répondit 
l’étranger , mais il ne m’en souvient pas ; 
je sais bien que tout le monde disoit que 
c’étoit un homme d’une grande sagesse. So- 
ioa , dont l’inquiétude augmentoit à tou# 
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tnomcns , parut tout troublé; il ne put s'empê- 
cher de demander si ce u’çtoit point Solon. 
L’étranger répondit brusquement : oui , c’est 

celui-là. Solon fut touclié d’un ressentiment 

* ' * * 

si vif et si cuisant , qu’il commença à déchi- 
rer ses habits , s’arracher les cheveux , et se 
b iitre la tête ; enfin , il ne 9 abstint d’aucune 
îles choses qu’ont accoutumé de faire et de 
dire tous ceux qui sont outrés de douleur. 
Pourquoi tant pleurer et se tourmenter , lui 
'dit Thalès , pour une perte qui ne peut être 
réparée par toutes les larmes du monde ? 
Ah ! répondit Solon , c’est cela meme qui 
nie fait pleurer ; je plains un mal qui n’a 
point de remède. A la fin , Thalès se prit 
à rire de toutes les differentes postures que 
faisoit Solon : O Solon mon ami , lui dit-il , 
Voilà ce qni m’a fait craindre le mariage ; 
j’en redoutois le joug, et je connois , par 
la douleur du plus sage des hommes , que 
le cœur le plus ferme ne peut soutenir les 
afflictions qui naissent de l’amour et du soin 
des eufans. Ne t’inquiète pas davantage ; tout 
ce que l’on vient de te dire n’est qu’une 
fable faite à plaisir. 

Il v avoit eu pendant long-temps unjï 
"guerre cruelle entre J,e.s Athéniens et Tes 
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Mégariens an sujet de l ile Salamine. Enfin 
après plusieurs carnages de part et (l’autre , 
les Athéniens, qui avoient eu du désavantage, 
las de répandre tant de sang , ordonnèrent 
une punition de mort contre le premier qui 
seroit assez hardi de proposer la guerre pour 
le recouvrement de Salamine dont ceux de 
Mégare étoient en possession. Solon craignit 
que s’il parloit , il ne se fit tort à lui-même , 
ou que s’il se taisoit , son silence ne fut 
désavantageux à sa patrie. Il prit le parti de 
contrefaire le fou , afin que, sous ce prétexte, 
il lui fut permis de dire et de faire impuné- 
ment tout ce qu’il voudroit. Il fit courir le 
bruit par toute la ville qu’il e.voit perdu l’es- 
prit. Après avoir composé quelques vex-s 
élégiaques qu’il apprit par cœur , il sortit 
de sa maison avec un vilain habit tout dé- 
chiré , une corde à son col, un vieux bonnet 
crasseux sur sa tête : tout le peuple s’attroupa 
autour de lui. Solon monta sur la pierre d’où 
on avoit coutume de faire les proclamations 
publiques , et récita des vers contre sa cou- 
tume : Plîxt aux Dieux , s’écria-t-il , que ja- 
mais Athènes n’eût été ma patrie ; ah ! je 
voudrois être né à Pholegandes ou à Sieinc , 
ou dans quelque lieu encore plus affreux et 
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et plus Barbare ; au moins je n'aurois pas le 
chagrin de me voir montrer au deigt, et 
d’entendre dire : Voilà un Athénien qui s’est 
honteusement sauvé de Salamine. Vengeons 
promptement l’affront que nous avons reçu , 
et reprenons un séjour si agréable , que nos 
ennemis nous retiennent si injustement. Cela 
fit tant d’impression sur l’esprit des Athé- 
niens, qu’ils révoquèrent aussitôt l’édit qu’ils 
avoient fait ; ils prirent les armes et réso-; 
lurent de faire la guerre aux Mégariens. 
Solon fut choisi pour commander les trou- 
pes ; il s’embarqua avec ses gens sur plu- 
sieurs bateaux de pêcheurs. 11 étoit suivi 
d’une galère à trente-six rames , et il mouilla 
assez près de Salamine. Les Mégariens qui 
étoient dans la ville s’apperçurentde quelque 
chose, et coururent aux armes tout en désor- 
dre. Ils détachèrent un de leurs vaisseaux 
qu’ils envoyèrent pour découvrir ce que c’é- 
toit. Ce vaisseau s’approcha de trop près ; 
il fut pris par Solon, qui fit aussitôt lier 
tous les Mégariens qui étoient dedans ; il fit 
embarquer à leur place les plus braves d’en- 
tre les Athéniens , et leur commanda de faire 
voile vers Salamine , en se cachant le plus 
qu’ils pourroient. Solon prit avec lui le reste 
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de ses gens et descendit à terre par un autre 
endroit \ il alla à la rencontre des Mégarierçs 
qui s’étoientmis eu campagne, et pendant qu’il 
Jeur donnoit bataille , ceux qu’il avoit en- 
voyés dans le vaisseau arrivèrent et se rendi- 
rent maîtres de la ville. Solon , après avoir 
défait les Mégariens, renvoya sans rançon 
tous les prisonniers qui avoient été faits dans 
4e combat, et érigea un temple en l’honneur 
du dieu Mars dans le propre lieu où il avoit 
remporté la victoire. Quelque temp& après , 
ceux de Mégare s’opiniâtrèrent inutilement 
a vouloir recouvrer Salamine : enfin on con- 
vint de part et d’autre qu’on prendroit les 
Lacédémoniens pour arbitres. Solon prouva 
devant les députés de Sparte , que Pftylus et 
Eurifaces , enfans d’Ajax , roi de Salamine , 
étoient venus demeurer à Athènes , et qu’ils 
donnèrent celte île aux Athéniens , à condi- 
tion qu’on les feroit citoyens d’Athènes. 11 fit 
ouvrir plusieurs tombeaux , et fit voir que 
ceux de Salamine tournoient la face de leurs 
morts du même côté que ceux d’A thènes, au 
Heu que les Mégariens les tournoient du côté 
opposé ; qu’enfin ils faisoient graver sur le 
cercueil le nom de la famille du mort ; ce 
qui étoit particulier aux seuls Athéniens* 
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Mais ceux de Mégare ne tardèrent pas long- 
temps à avoir leur revanche ; car les diffé- 
rens. qui régnoient depuis long-temps entre 
les descendans de Cylon et ceux de Méga- 
clès s’augmentèrent jusqu’à un tel point , 
qu’ils pensèrent faire périr entièrement la 
ville. Cylon avoit eu autrefois dessein de se 
rendre souverain d’Athènes; sa conspiration 
fut découverte : il fut massacré avec plusieurs 
de ses complices. Tous ceux qui purent 
échapper , se sauvèrent dans le temple de 
Minerve. Mégaclès, qui étoit pour lors magis- 
trat , fit tant par ses belles paroles qu’il leur 
persuada de venir se présenter devant les 
juges en tenant un filet attaché par un de ses 
bouts à la statue de la déesse , afin de ne 
point perdre leur franchise. Comme ils des- 
cendoient du temple , le filet se rompit ; Mé- 
gaclès dit que c’étoit une marque évidente 
que la déesse leur refusoit sa protection; fl 
en arrêta plusieurs qui furent aussitôt lapi- 
dés par le peuple ; ceux qui recoururent aux 
autels , y furent presque tous massacrés sans 
aucun respect ; il ne s’en sauva que quelques 
uns pour qui les femmes des magistrats 
s’employèrent et les firent remettre en 
liberté. 
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Une action si noire rendit odieux les ma- 
gistrats et leurs descendans , qui furent 
depuis ce temps -là très -haïs du peuple.’ 
Plusieurs années après , les descendans de 
Cylon devinrent trés-puissans ; la haine qui 
étoit entre les deux partis s’allumoit tous 
les jours de plus en plus. Solon , pour lors 
magistrat , craignit que leurs divisions n’en- 
traînassent la perte de tonte la ville ; il les 
.fit consentir les uns et les autres à prendre 
des juges pour terminer leurs différens; 
les juges décidèrent en faveur des Cyloniens. 
Tous les descendans de Mégaclès furent 
bannis , et lçs os de ceux qui étoient morts 
•furent déterrés et jetés hors du territoire 
d’Athènes. Les Mégariens profitèrent de cette 
occasion favorable pour eux ; ils prirent les 
armes pendant que les divisions étoient dan# 
leur plus grande chaleur, et recouvrèrent 
Salamine. 

A peine cette sédition fut appaisée , qu’il 
i#n survint une autre dont les suites ne do* 
voient pas être moins dangereuses. Les pau- 
vres étoient si endettés , qu’on les adjugeoit 
tous les jours comme esclaves à leurs créan- 
. ciers , qui les faisoient travailler ou les ven- 
doieut à leur fantaisie. Quantité de gens do 
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petit peuple s’attroupèrent , résolus de se 
choisir un chef pour empêcher qu’aucun 
d’eux ne fût fait esclave dans ia suite , faute 
d’avoir payé ses dettes , au jour nommé , et 
pour obliger les magistrats à partager tous les 
biens également , comme Lycurge avoit fait 
û Sparte. Les troubles étoient si grands , et 
les séditieux tellement animés , qu’on ne 
connoissoit aucun remède pour les appaiser. 
Solon fut élu du consentement des deux par- 
tis , pour terminer toutes choses à l’amiable ; 
il lit beaucoup de difficulté d’abord d’ac- 
cepter un emploi si épineux ; il n’y eut que 
l’envie de servir sa patrie qui l’y fit résou- 
dre : tout le monde lui avoit entendu dire 
autrefois que l’égalité empêchoit toutes les 
contestations ; chacun interprétoit cette sen- 
tence en sa faveur : les pauvres croyoient 
qu’il vouloit rendre tous les hommes égaux : 
les riches , au contraire , s’imaginoient qu'il 
avoit dessein de mesurer toutes choses selon 
la naissance et la dignité des personnes. Cela 
le rendit si agréable aux uns et aux autres , 
qu’ils le pressèrent d’accepter la souveraineté. 
Les gens même qui n’éloient point intéressés 
dans ces brouilleriez, ne connoissant point 
de meilleur remède pour appaiser Les divi- 
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sions, consentaient volontiers d’avoir pour 
maître celui qui passoit pour le plus homme 
de bien , et le plus sage de toute la terre. 
Solon s'en éloigna fort , et déclara hautement 
qu’il n’y consentiroit jamais. Ses meilleurs 
amis ne pouvoient s’empêcher de le blâmer. 
Vous êtes bien simple , lui disoient - ils : 
Quoi , sous prétexte d’un vain nom de tyran , 
Vous refusez une monarchie qui vous sera r 
par la suite , très-légitimement acquise ?Ti- 
xnondas ne s’est-il pas fait autrefois déclarer 
roi d’Eubée ? et Pittaqué ne règne-t-il pas 
aujourd'hui a Mytilènc? Solon fut inflexible 
à tous ces discours. La principauté légitime 
et la tyrannie , répondit-il , sont à la vérité 
de très-belles places , un très-bel endroit ; 
mais on est environné de précipices de tous 
côtés , et il n’y a point de chemin pour en 
sortir , lorsqu’on y est une fois entré. Jamais 
on ne le put résoudre à accepter ce parti 
avantageux qu’on lui présentoit. Tous ses 
amis le traitoient de fou et d’insensé. Solon 
s’appliqua sérieusement â appaiser les trou- 
bles qui étoient h Athènes. 11 commença à 
ordonner que toutes les dettes passées se- 
roient entièrement abolies , sans que jamais 
personne en pût rien demander k ses débi- 
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teurs ; et pour donner exemple à tout le 
monde, il remit sept talens qui lui dévoient 
revenir de la succession de son père. 11 dé- 
clara aussi nulles les dettes qui se feroient 
dans la suite, sous obligation du corps, aCu 
d’empêcher, à l’avenir , l’inconr énient qui 
avoit été cause de tous les troubles. Les deux 
partis d’abord furent assez mécontens de ce 
jugement ; les riches étoient fâchés de ce 
qu’on leur avoit fait perdre ce qui leur ap- 
partenait , et les pauvres ne l’étoient pas 
moins de ce qu’oû n’aVoit pas partagé les 
biens également ; mais les uns et les autres 
furent tellement convaincus , par la suite, de 
l’utilité des réglemens de Solon, qu’ils le 
choisirent tout de nouveau pour appaiser les 
troubles causés par trois déférentes factions 
qui partageoient la ville d’Athènes , et lui 
donnèrent pouvoir de réformer les lois à sa 
fantaisie , et d’établir tel gouvernement quil 
lui plairoit. 

Les gens de la montagne vouloient que 
le peuple fût entièrement le maître des af- 
faires. Ceux de la plaine prétendaient qu’il 
n’y eût qu’un nombre de citoyens des plus 
considérables ; et les gens de la marine vou- 
loieni que l<?s magistrats fussent tirés de 
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Time et de l’autre condition. Solon , qu’on 
«voit choisi pour souverain arbitre , corn.*- 
mença par casser toutes les lois de Dracon, 
son prédécesseur, à cause qu’elles étoient 
trop sévéres. Les fautes les plus légères 
étoient punies de mort , comme les plus 
énormes crimes ; et il n’étoit pas moins dan- 
gereux d’être convaincu d’oisiveté , de voler 
des fruits ou des herbes , que de commettre 
des sacrilèges , des meurtres , et tout ce qu’on 
peut imaginer de plus noir. C’est ce qui 
avoit donné lieu de dire qu’elles étoient 
écrites avec du sang. On demanda un jour à 
Dracon pourquoi il $voit ordonné des peines 
de mort pour toutes sortes de crimes indiffé- 
, remment : C’est parce que , répondit-il , les 
1 moindres méritent- ce châtiment, et que je 
n’en connois point de plus rigoureuses pour 
les crimes plus énormes. 

, Sojon divisa les citoyens en trois différent 
ordres , selon les biens dont chaque particu- 
lier étoit alors en possession. Il donna entrée 
daus les affaires publiques à tout le peuple , 
excepté aux aitisans qui ne vivoient que 
de leur travail. Ceux-là étoient exclus des 
charges, et ne jouissoieut pas des mêmes 
privilèges -que les autres. 


Digitized by Google 



»4 SOLON. 

Il ordonna que les principaux magistrat* 
seraient perpétuellement choisis entre les 
citoyens du premier ordre. 

Que, dans une sédition, celui qui n’auroit 
pris aucun parti seroit noté d’infamie. 

Que si un homme, qui avoît épousé une 
riche héritière, se trouvoit impuissant, sa 
femme pourroit avoir commerce avec celui 
qu’elle voudroit des plus proches pareils de 
Son mari. 

Que les femmes n’apporteroient, pour dot, 
à leurs maris que trois robes et quelques 
meubles de peu de valeur. 

Qu’on pouvoit tuer impunément un adul- 
tère , lorsqu’on le surprënoit sur le fait. 

Il modéra les dépenses des daines , et 
abolit plusieurs cérémonies qu’elles avoient 
coutume d’observer. 

11 défendit de mal parler des morts. 

. U permettoit aux gens qui n’avoient point 
d’enfans d’instituer héritiers tous ceux qu’ils 
Voudraient , pourvu qu’ils fussent dans leur 
boa sens lors de leur testament. 

Que celui qui aurait dissipé son bien se- 
roit noté d’infamie , et déchu de tous ses 
privilèges ; de même que celui qui ne nour- 
rirai 
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riroit pas son père et sa mère dans leur 
vieillesse. Le fils n’étoit point tenu de nourrir 
son père , s’il ne lui avoit fait apprendre un 
métier pendant sa jeunesse. 

Que nul étranger ne pouvoit être fait 
citoyen d’Athènes, s’il n’avoit été banni à 
perpétuité de son pays, ou s’il ne venoit 
s'y établir avec toute sa famille, pour y 
exercer quelque vacation. 

Il diminua fort les récompenses qu’on 
donnoit ordinairement aux athlètes. 

11 ordonna que le public éléveroit les en- 
fans de ceux qui seroient morts en combat- 
tant pour la patrie. 

Qu’un tuteur ne pourroit demeurer avec 
la mère de ses mineurs , et qne le plus 
proche héritier ne pourroit jamais être élu 
tuteur. 

Que tout vol seroit puni de mort, et que 
celui qui auroit crevé un œil à quelqu’un 
seroit condamné à perdre ses deux yeux. 

Toutes les lois de Solon furent gravées sur 
des tables. Les gens du conseil assemblés 
firent serment qu’ils les observeroient , et les 
feroien^ observer exactement. Ceux même 
k qui on en avoit confié le soin jurèrent 
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solemnellement que si quelqu’un d’eux y 
mauquoq, il seroit obligé de faire présent 
çu icmpie d’Apollon d’une statue d’or aussi 
pesante que lui. U y avoit des juges établis 
pour interpréter le? lois , lorsque quelques 
diflerens naissoient entre le peuple sur ce 
sujet. 

Un jour , comme Solon composoit scs lois f 
Anacbarsis se moqua de son entreprise. 
Quoi ! dit-il , vous prétendez , avec quelques 
écritures , réprimer l’injustice et les passions 
des hommes ! Telles ordonnances , ajouta- 
t-il , ressemblent proprement aux toiles 
d’araignées qui n’arrêtent rien que des 
mouches. 

Les hommes gardent bien les choses dont 
ils sont convenus ensemble , répondit Solon: 
Se ferai mes lois de telle manière , que tous 
les. citoyens connoîtront qu’il leur est plus 
utile d’y obéir que de les violer. 

Op lui demanda pourquoi il n’en avoit 
fait aucune contre les parricides? C’est , ré-f 
pondit-il, parce que je n’ai pas cru qu’il 
y eut jamais des gens assez malheureux 
pour tuer leur père ou leur mère. 

Il disoit ordinairement à ses ami*, qu’un 
homme de soixante-dix ans ne deyoît plus . 
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Plaindre la mort, ni se plaindre dés mal- 
heurs dé la vie. 

Que tous les gens de cour ressembloient 
ëul jetons dont on se sert pour compter ; 
qu’ils représentoient plus ou moins selon lit 
fantaisie du prinée. 

- Que ceux qui approchoient des princes , 
ne dévoient pas leur conseiller ce qui étoit 
de plus agréable , mais ce qui étoit de plug 
avantageux. 

Que noüs nations point de meilleur guide 
fSSI conduire qué notre raison ; et qu’il 
ne falloit jamais rien dire ni rien faire san* 
- l’avoir consultée. 

Qu’on devoit faire beaucoup plus de fonds 
sur la probité d’un homme que sur son ser* 
ment. 

* Qu’il ne falloit pas se faire dés amis si 
légèrement ; mais qu’il étoit très-dangereux 
de rompre, lorsque l’amitié étoit une fois 
liée. 

Que le moyen le plus sûr et le plus prompt 
pour repousser l’injure , étoit de l’oublier. 

Qu’il ne falloit jamais s’ingérer de com j 
mander sans avoir appris à obéir 1 . 

• Que le mensonge devoit être en horreur à 
tout le monde. 
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Qu’enfin il falloit honorer les dieux , res- 
pecter ses parens , et n’avoir jamais aucun 
commerce avec les médians. 

Solon s'a pperçut que Pisistrate se fjaisoit 
un gros parti à Athènes , et qu’il prenoit les 
mesures nécessaires pour s’y rendre souve- 
rain ; il fit tout son possible pour s’opposer 
h ses desseins : il assembla le peuple au mi- 
lieu de la place publique où il parut tout 
armé , et découvrit l’entreprise de Pisistrate : 
O Athéniens , s’écria-t-il , je suis plus sage 
que ceux qui ne connoifsent point les mau* 
vais desseins de Pisistrate , et plus coura- 
geux que ceux qui les connoissent , et que la 
crainte ou le peu de courage empêche de 
b’ y opposer ; je suis prêt à me mettre à votre 
tête , et ù combattre généreusement pour la 
défense de la liberté. Le peuple qui favori- 
soit Pisistrate , traita Solon de fou. Pisistrate , 
quelques jours après , se blessa lui -même , 
et se fit porter tout sanglant sur un char au 
milieu de la place publique , et dit que ses 
ennemis Tétoient venus prendre en trahison , 
et l’avoient mis dans 1 état pitoyable ou on le 
voyoit. La populace s’émut aussitôt, et fut 
près de prendre les armes en faveur de Pi- 
sistrate : ô fils d’Ipocrase , lui dit Solon , tu 
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joues mal le personnage d’Ulisse ; Ülisse 
«égratigna, pour tromper ses ennemis , et toi , 
tu te blesses , pour tromper tes propres ci- 
toyens. Le peuple s’assembla. Pisistrate fit 
demander cinquante gardes. Solon remontra 
fortement devant tout le monde , les dange- 
reuses suites d’une telle innovation ; mais il 
ae put rien gagner sur b» populace émue 
qui permit à Pisistrate d’en prendre quatre 
eents , et de lever des troupes pour se rendra 
maître de la forteresse. Les principaux de la 
ville furent fort étonnés : chacun songea à se 
retirer de côté et d’autre. Solon ne se rebuta 
point. Après avoir reproché aux citoyens leur 
bêtise et leur lâcheté : auparavant , leur dit- 
il , il vous étoit plus facile d’empêcher que 
cette tyrannie ne se formât, mais k présent 
qu’elle est établie’, ce vous sera «me plus 
grande gloire de l’abolir et de l'exterminer 
entièrement. Quand il vit que tous scs dis- 
cours ne pouvorent faire revenir les citoyen* 
de la grande consternation on ils étoienc , il 
a’en alla à sa maison , ' et prit «es armes qu’il 
alla poser devant la porte du sénat , eu' 
e’écriant : ô ma chère patrie ! je t’ai secourue 
autant que j’ai pu par mes paroles , et d’effet } 
j’atteste les dieux que je n’ai rien oublié 
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pour la défense des lois et de la liberté de 
mon pays : ô ma chère patrie ! je pars , et te , 
quitte pour jamais , puisque je suis le seul' 
qui me déclare ennemi du tyran , et que tous» 
les autres sont disposés à le recevoir pour 
maître. 

Solon ne put jamais se résoudre d’obéir à 
Pisistrate ; et comme il craignoit d’ailleurs 
que les Athéniens ne l’obligeassent à réfor- 
mer ses lois qu’ils avoient fait serment d’ob- 
server , il aima mieux s’exiler volontaire- 
ment, et avoir le plaisir de voyager pour 
eonnoitre le monde , que de vivre désagréa- 
blement à Athènes. Il passa en Egypte , où il 
demeura quelque temps à la cour d’Amasis. 
Pisistrate , qui estimoit infiniment Solon , fut 
fort touché de sa retraite ; il lui écrivit cette 
lettre obligeante pour essayer de le faire 
revenir ; 

« Je ne suis pas le seul , parmi les Grecs ; 
qui me sois emparé de la souveraineté de 
mon pays -, je ne commets rien contre les lois 
ni contre les dieux , puisque je tire mon 
origine de Codrus , et que les Athéniens ont 
juré qu’ils conserveroient le royaume à se» 
descendans. J’ai grand soin de faire observer 
Vos ordonnances avec beaucoup plus d’erac*. 
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ti tude , que si l’état étoit gouverné par la po- 
pulace. Je me contente des tributs que j’ai 
trouvés établis ; et, hors certains honneurs qui 
sont dus à ma dignité , je n’ai rien qui me 
distingue du moindre des citoyens. Je n’ai 
aucun ressentiment contre vous de ce que 
vous avez découvert mes desseins ; je suis 
persuadé que c’étoit plutôt par amour pour la 
patrie , que par haine contre moi , parce que 
vous ne saviez pas de quelle manière je me 
devois comporter , et si vous l’eussiez su , 
peut-être n’auriez-vous pas désaprouvé mon 
entreprise. Revenez donc avec assurance , et 
croyez sur ma parole , que Solon ne doit rien 
craindre de Pisistrate , puisque même je n’ai 
pas voulu faire de mal à ceux qui , de tout 
temps , avoient été mes ennemis. Je vous con- 
sidérerai comme mon meilleur ami , et vous 
aurez toutes sortes d’agrémens auprès de 
moi , parce que je ne vous cannois pas ca- 
pable d’aucune infidélité ; si vous avez de» 
raisons qui vous empêchent de revenir à 
Athènes , vous demeurerez par-tout ailleurs 
où. vous voudrez : je serai content , pourvu 
que ce ne soit pas moi qui sois la cause de 
votre exil ». 
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Solon lui fît cette réponse : 

v 

<t Je crois bien que vous ne me feriez 
aucun mal , car j*étois de vos amis a\ant que 
vous fussiez tyran , et je ne dois pas vous 
être plus odieux que tout autre qui hait la 
tyrannie. Je laisse la liberté à chacun de 
juger selon sa pensée ; s’il est plus utile aux 
Athéniens dôtre gouvernés par un maître 
absolu que par plusieurs magistrats. J’avoue 
que vous ôtes le meilleur des tyrans ; mais 
je ne crois pas devoir retourner à Athènes : 
car après y avoir établi un gouvernement 
libre , et refusé la principauté qu’on m’avoit 
offerte , on auroit raison de me blâmer , et 
de croire que j’approuverois votre entreprise, 
si on me voyoit revenir. 

Solon écrivit une autre lettre à. Epimé- 
nides , eu ces termes r 

« Comme mes lois ne doivent pas appor- 
ter un grand profît , aussi en les cassant 
n’a-t-on pas causé une grande utilité à la 
ville. Les dieux ni les législateurs ne peu- 
vent servir de rien aux villes, mais bien à 
ceux qui mènent le peuple comme ils veu- 
lent , lorsqu’ils sont bien intentionnés; : mes 
luis n’ont point été utiles j mais ceux qui le* 
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ont violées ont entièrement renversé la Ré- 
publique , en n’empêchant pas Pisistrate 
d’envahir la souveraineté. J’ai prédit tout ce 
qui devoit arriver : on ne m’a point cru ; 
Pisistrate qui flattoit les Athéniens , leur pa- 
roissoit plus fidèle que moi qui leur disois 
la vérité. J’ai offert de me mettre à ] a tête 
des citoyens pour prévenir les malheurs qui 
sont arrivées; on m’a traité de fou, on a 
accordé des gardes à Pisistrate , qui s’en 
est servi pour réduire toute la ville en 
« sclav 2"G, et moi j aï pris le parti de me 
retirer ». 

Crésus , roi des Lydiens , se rendit tribu- 
taires tous les Grecs de l’Asie. Quantité des 
plus habiles gens de ce siècle quittèrent la 
Grèce pour différens sujets et se retirèrent à 
Sardes capitale de l’empire de Crésus. Cette 
ville étoit pour lors très-florissante en hon- 
neurs et en richesses. Chacun y parloit si 
avantageusement de Solon , que cela fit naî- 
tre à Crésus l’envie de le voir : il l’envoya 
prier de venir s’établir chez lui ; Solon lui fit 
cette réponse : 

« J’estime infiniment l’amitié que vous 
me témoignez , et je prends les dieux à 
témoins que si je n’avois pas résolu, dès il y 
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a long-temps, de demeurer dans un état libre-', 
j’aimerois mieux vivre dans vôtre royaume 
qu’à Athènes même , pendant que Pisislraté 
y exercera une puissance tyrannique ; mais 
je suis avec plus de douceur, selon le genre 
de vie que j’ai embrassé, dans un lieu où 
tout est égal; j’irai pourtant vous voir, pour 
avoir le plaisir de demeurer quelque temps 
avec vous »>. ' 

Solon s’en alla à Sardés , à la Sollicitation 
de Crèsus qui lémoignoit un empressement 
extraordinaire de le voir. En traversant rcr * 
Lydie, il rencontroit quantité de grands sei* 
gneurs avec de gros cortèges et des trains 
Magnifiques ; il croyon à tout moment qué 
ce fût le roi. Enfin on le présenta à Crésus 
qui Fattcndoit assis sur son trône’, ét qui 
t’étoit exprès revêtu de ce’ qu’il avoit de plus 
précieux. Solon ne parut point étonné à la 
vue de tant de magnificence. Crésus lui dit : 
Mon hôte , je connois ta sagesse par réputa- 
tion ; je sais que tu as beaucoup voyagé ; 
Mais as-tu jamais vu personne vêtu si magni- 
fiquement que moi ? Oui, répondit Solon, les 
faisans , les coqs et lés paons ont quelquechose 
de plus magnifique , puisque tout ce qu’ils 
ont d éclatant leur vient -de la nature, sau^ 
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qu’ils 6e donnent aucun soin pour se parer. 
Une réponse si impréyue surprit fort Crésus; 
il commanda à ses gens que l’on ouvrit tous 
ses trésors et qu’on déployât devant Solon 
tout ce qu’il y avoit de meubles précieux 
dans son palais. 11 le fit venir une seconde 
fois devant lui. Avez-vous jamais vu , lui 
dit-il, un homme plus heureux que moi ? Oui, 
lui répondit Solon , c’est Tellus, citoyen 
d’Athènes, quia vécu en honnête homme 
dans unè République bien policée ; il a 
laissé deux enfans fort estimés , avec un 
bien raisonnable pour les faire .subsister , et 
enfin il a eu le bonheur de mourir les armes 
à la main , en remportant une victoire pour 
sa patrie; les Athéniens lui ont dressé un 
tombeau dans le lieu même où il avoit 
perdu la vie , et lui ont rendu de grands 
honneurs. 

Crésus ne fut pas moins étonné que la 
première fois. 11 crut que Solon étoit un 
insensé. Et bien, continua-t-il, quel est le 
plus heureux des hommes après Tellus ?. 
11 y a eu autrefois deux frères, répondit-il , 
dont l’un s’appeloit Cléobis, et l’autre Byton ; 
ils étoient si robustes qu’ils, sont toujours 
* sortis yictoriteu* de toute sorte de combats j 
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ils s’aimoient parfaitement l’un l’autre. Un 
jour de fête, la prêtresse de Junon, leur 
mère , pour qui ils avoient beaucoup de 
tendresse , devoit aller nécessairement faire 
un sacrifice au temple ; on tardoit trop à 
amener ses bœufs ; Cléobis et Byton s’atte- 
lèrent à son char et la traînèrent jusqu’au 
lien où elle vouloit aller. Tout le peuple 
leur donna mille bénédictions. Leur mère 
ravie de joie , pria Junon de leur envoyer ce 
qui leur étoit plus avantageux. Quand le 
sacrifice fut fini , et qu’ils eurent fait très- 
bonne chère , ils allèrent se coucher et mou- 
rurent tous deux dans cette même nuit. 
Crésus ne put s’empêcher de faire paroitre 
sa colère. Comment , répliqua-t-il , tu ne 
me mets donc point au nombre des gens 
heureux? O roi des Lydiens, lui répondit 
Solon , vous possédez de grandes richesses , 
vous êtes le maître de quantité de peuples ; 
mais la vie est sujette à de si grands change- 
mens , qu’on ne sauroit décider de la félicité 
d’un homme qui n’est pas encore au bout de 
sa carrière. Le temps fait tous les jours naître 
de nouveaux accidens, dont même on n’auroit 
jamais pu se douter : on ne doit point s’assurer 
de la victoire lorsque le combat n’est pas 

encore 
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Encore fiai. Crésus fat fort mécontent ; il 
renvoya Solon , et ne redemanda plus à le 
voir. 

Esope qui étoit pour lors à Sardis, où on> 
l’avoit fait venir pour divertir Crésas, fut 
fâché de la mauvaise réception que le roi 
a voit fait à un homme d’un mérite aussi 
distingué : 6 Solon, lui dLit— il , il ne faut, point 
approcher les princes , ou il ne leur faut 
jamais dire que ce qui leur est agréable. Au 
contraire , répondit Solon , il ne faut jamais 
s’en approcher , ou hien il faut toujours les 
conseiller le mieux qu’on peut , et ne leur 
dire jamais que la vérité. 

7 • Cyrus tenoit prisonnier Àstiages , son 
grand-père maternel , et l’avoit dépouillé de 
tous ces états ; Crésus s’en offensa : il prit < 
parti pour Astiages , et fit là guerre aux 
Perses. Comme il aVoit des richesses immen- 
ses , et qu’il se voyoit a la tête d’une nation 
qui passoitpOur la plus belliqueuse de tout 
le monde, il croyoit que rien ne lui étoit 
impossible -, il fut malheureusement défait , 
èt se retira ù Sardis , où il fut assiégé et fait 
prisonnier après quatorze jours de résistance. 
On le mena devant Cyrus qui le fit charger 
de chaînes. On le monta aussitôt au hatt{ 
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d’un bûcher, où on l’attacha au milieu de 
quatorze enfans Lydiens , pour y être brûlé 
à la vue de Cyrus et de tous les Perses. 
Comme on mettoitle feu au bûcher, Crésus, 
dans cet état déplorable , se souvint du dis- 
cours que lui avoit autrefois tenu Solon. Il 
s’écria en soupirant : û Sol on , Solon , Solon ! • 
Cela surprit Cyrus. Il envoya demander si 
Cf’étoit quelque dieu qu’il invoquoit dans 
ses m dheurs. Crésus ne répondit rien. Enfin 
quand on l’eut contraint de parler, il dit, 
tout accablé de tristesse Ah ! je viens de 
nommer un homme que les rois devroient 
toujours avoir auprès d’eux , et dont ils de- 
vraient plus estimer la conversation que tous 
les trésors et leurs magnificences. On le 
pressa d’en dire davantage. C’est un sage 
de là Grèce , continua-t-il , que, j’ai autrefois 
enyoyé quérir exprès, pour lui faire admirer 
ina grande prospérité ; il me dit froidement , 
comme s il m’eût voulu faire c .nnoître que 
pela n étoit qu’une sotte vanité, que j’atten-^ 
disse la fin de ma vie , et qu’il ne falloit point 
trop présumer d’une félicité qui étoit sujette 
à une infinité de calamités. Je reconnojs à 
présent la vérité de ( toutes les choses qu’il 
jpi’a prédites. Pendant que Crésus parloit , le 
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feu s’étok déjà allumé au bas du bûcher , et 
alioit gagner le haut. Cyrus fut fort touché 
des paroles de Crésus. L’état déplorable d’un 
prince qui avoit été si puissant, le fit rentrer 
eu lui - même ; il craignit que quelque dis- 
grâce pareille ne lui arrivât dans la suite; il 
commanda aussitôt que l’on éteignît le feu ; 
il fit ôter à Crésus les chaînes dont il étoit 
chargé ; il lui rendit tous les honneurs pos- 
sibles , et se servit de son conseil dans les af- 
faires les plus importantes. 

Solon, après avoir quitté Crésus , se retira 
en Cilicie , où il bâtit une ville de son nom , 
qu’il appela Solos. On Lui apprit que Pisis- 
trate se maintenoit toujours dans la tyrannie, 
et que les Athéniens se repentoient de ne 
6’être pas opposés à son usurpation. 

Solon leur écrivit en ces termes : 

« Vous avez grand tort d’accuser les dieux 
de votre mauvaise fortune. Si vous souffrez 
maintenant , vous ne devez vous en prendre 
qu’à votre légèreté et à votre folie , de n’avoir 
pas voulu croire les gens bien intentionnés 
pour la patrie , de vous être laissés sur- 
prendre aux belles paroles et aux ruses d’un 
homme qui ne cherçhoit qu’à vous tromper. 

D a 
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Vous lui avez permis de lever des gardes qui 
serviront à vous tenir en esclavage le reste de 
votre vie ». 

Péri and re , tyran de Corinthe , fit savoir à 
Solon l’état de ses affaires, et le pria de lui 
donner conseil. Solon lui fit cette réponse : 

» Vous m’écrivez que quantité de gens 
conspirent contre vous. Quand vous vous dé- 
livreriez de tous vos ennemis , en les faisant , 
mourir , vous n’avanceriez pas beaucoup vos 
affaires. Ceux dont vous ne vous doutez point, 
vous dresseront des embûches. Ce sera quel- 
qu’un qui craindra pour lui , ou quelqu’autre 
qui ne poarra approuver vos manières dé- 
fiantes , ou enfin quelqu’autre qui croira 
rendre un bon service à sa patrie. Le meil- 
leur parti que vous puissiez prendre est de 
renoncer entièrement à la tyrannie. Si vous 
ne pouvez pas vous y résoudre , faites venir 
des troupes étrangères suffisamment, pour 
tenir le pays en bride, afin que vous n’ayez 
plus lieu de rien craindre , et que vous ne 
soyez plus obligé à exiler personne ». 

Solon passa en Chypre ; il fit amitié avec 
Phylocypre , prince d’OEpie. Cette ville etoit 
bâtie dans un endroit fort stérile. Solon con- 
seilla h Phylocypre de la rebâtir dans un 
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meilleur pays. Il .choisit une belle plaine 
très-fertile ^conduisit lui-même cette entre»* 
prise , qui réussit très - bien. Phylocypre , 
par reconnoissance , voulut que cette ville 
s’appelât Soles. - ? . 

Solon n’a jamais été ennemi du plaisir 
pendant tout le temps qu’il a vécu. Il a aimé 
la bonne chère , la musique , et tout ce qui 
.pouvoit contribuer à la vie délicieuse. II 
haïssoit les représentations où on ne disoit 
jamais que des choses inventées à plaisir. II 
croyoit que cela étoit pernicieux à la Répu- 
blique , et que de là pouvoit naître une infi- 
nité de séditions. Du temps qu'il étoit en 
grand crédit à Athènes, Thespis commença 
lui-même à jouer des tragédies qu’il avoit 
composées. Cela plaisoit merveilleusement 
au peuple, à cause de la nouveauté. Solon , 
qui aimoit son divertissement , s’y trouva un 
jour. Quand tout fut fini , il appela Thespis. 
N’as- tu pas de honte , lui dit-il , de mentir 
devant tant de monde ? Il n’y a point de mal , 
répondit Thespis , car ce n’est que pour rire.. 
Solon frappa la terre d’un bâton qu'il tenoit 
dans sa main : oui , répliqua-t-il , mais si on 
approuve de telles menteries en riant , nous 
ne tarderons guères à les trouver dans no»- 
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actes publics et dans les affaires les plus sé- 
rieuses. C'est ce qui fit que lorsque Pisistrate 
se fut fait porter tout sanglant au milieu de 
la place publique, Solon, parlant de ces re- 
présentations , s’écria : Voilà la malheureuse 
source d’où naissent toutes ces fourberies. 

Quelques uns attribuent à Solon rétablis- 
sement de l’Aréopage : ce toit un conseil com- 
posé de ceux qui avoient passé par toutes les 
charges à Athènes. On demanda un jour à 
Solon , quel état étoit le mieux policé ? C’csl 
celui , répondit-il , où les gens qui n’ont point 
été outragés, poursuivent avec autant de cha- 
leur la réparation de l’injure faite à autrui 
que s’ils l’avoient reçue eux-mêmes. Sur la 
fin de ses jours , il aroit commencé nn poème 
sur le rapport qu’on lui avoit fait en Egypte 
d’une île Atlantide qu’on plaçoit au delà de 
l’Océan connu. La mort le surprit en Chypre, 
avant que son ouvrage fût achevé. C’étoit 
dans la cinquante - cinquième Olympiade, 
environ la quatre-vingtième année de son âge. 
Il ordonna qu’on portât ses os à Salamine , 
qu’on les brûlât et qu’on en jetât les cendres 
par toute la campagne. Les Athénien^ , après 
sa mort , lui dressèrent une statue de bronae 
qui le représentoit , son livre des lois à la 
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main , avec le» habits de prince du peuple. 
Ceux de Salamine lui en dressèrent une 
autre qui le représentoit en orateur parlant 
en public , les mains cachées sous les plis de 
#a robe. 

PITTACUS ;/ 

Florissoit dans la quarante - deuxième 
Olympiade , mourut la troisième année 
de la cinquante - deuxième 3 âgé . de 
soixante -dix ans. 

Pittacvs, fils d’Hirradius , originaire 
dé Thrace , naquit k Mytilène , petite ville 
de 111e de Lesbos , environ la vingt - neu- 
vième Olympiade. Il fut, pendant sa jeu- 
nesse , fort entreprenant , brave soldat, 
grand capitaine , et toujours bon citoyen. 
Il tenoit pour maxime qu’il falloit s’accom- 
moder au temps , et se servir de l'occasion. 

~ pour sa première entreprise , *1 se ligua 
avec le frère d’Alcée contre le tyran Mé~ 
lanchre , qui avoit usurpé la souveraineté 
de Vile de Lesbos, et le mit en déroute. 
Cette action lui donna une grande répnta? 


Digitized by Google 


44 PITTACUS. 

tion de bravoure. 11 y avoit depuis long- 
temps une cruelle guerre entre les Myti- 
lénéens et les Athéniens , au sujet de lu 
possession d’un territoire nommé Achillitide. 
Les Mytilcnéens choisirent Pittacus pou& 
commander leurs troupes. Quand les deux 
armées furent en présence , et prêtes à don- 
ner bataille, Pittacus proposa de décider 
le difierens par un combat particulier ; il 
appela en duel Pluynon, général des Athé- 
niens , qui étoit toujours sorti victorieux de 
toute sorte de combats , et qui avoit été cou- 
ronné plusieurs fois dans les jeux Olym- 
piques. Phrynon accepta îe combat. Il fut 
résolu que le vainqueur demeureroit, sans 
contredit, le conquérant du territoire en 
question. Ces deux généraux s’avancèrent 
seuls au milieu des deux armées ; Pittacus 
avoit caché un filet sous son bouclier ; il prit 
son temps si adroitement, qu’il enveloppa 
Phrynon * lorsqu’il ne se doutoit de rien , et 
s’écria : Je n’ai pas pris un homme ; c’est 
un poisson. Pittacus le tua à la vue des deux 
armées , et demeura maître du territoire. 

i 

C’est de là qu!est venue l’origine des filets 
qu’on représentoit depuis sur le théâtre, pour 
divertir le peuple. 
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L’âge modéra fort la grande ardeur de 
Pittacus; il commença peu à peu à goûter 
la douceur de la philosophie. Ceux deMyti- 
lène , qui a voient un respect particulier pour 
lui , lui donnèrent la principauté de leur 
ville. Une longue et pénible expérience lui 
fit regarder avec un courage élevé les diffé- 
rentes faces de la fortune. Après avqir établi 
un très-bon ordre dans la République , il 
renonça volontairement à la principauté qu’il 
tenoit depuis douze ans , et se retira tout- 
à-fait de l’embarras des affaires. 

Pittacus témoigna un grand mépris pour 
les biens de la fortune , après les arvoir fort 
souhaités. Les Mytilénéens , en considération 
des grands services qu’il leur avoit rendus , 
lui offrirent un lieu fort agréable-, arrosé de 
ruisseaux, et environné de bois et de vignes, 
avec plusieurs métairies dont les revenus 
étoient sufiisans pour le faire vivre splen- 
didement dans sa retraite. Pittacus prit son 
dard , qu’il lança de toutes ses forces , et 
se contenta de l’espace en carré qu’il avoit pu 
atteindre avec le dard qu’il avoit lancé. Les 
magistrats , surpris de sa retenue, le prièrent 
de leur en dire la raison. 11 leur répondit , 
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«ans s'expliquer davantage , qu’une parlée 
étoit plus avantageuse qne le tout 

Crésus lui écrivoit un jour pour le prier de 
venir voir scs richesses ; Pittacus lui lit cette 
réponse : ; 

» Vous voulez m’attirer en Lydie pour 
voir vos trésors : sans les avoir vus, je ne 
doute point que le fils d’IIaliaites ne soit le 
plus puissant des rois-, mais quand j’aurois 
tout ce que vous possédez , je n’en serois pas 
pas plus riche. Je n’ai aucun besoin de biens ; 
je me contente du peu qui est nécessaire 
pour me faire vivre , moi et quelques amis j 
j’irai pourtant yous voir pour vous con- 
tenter ». 

Crésus , apres avoir subjugué les Grecs 
d’Asie, résolut de faire équiper des vais- 
seaux, pour se rendre maître des îles. Pit~ 
tacus vint pour lors à Sardis. Crésus lui 
demanda s’il n’y avoit rien de nouveau dans 
la Grèce. Prince , lui dit Pittacus , les in- 
sulaires ont acheté dix mille chevaux ; ils 
ont résolu de vous faire la guerre , et de 
venir attaquer Sardis. Crésus prit cela fort 
sérieusement. Plût aux dieux, dit-il, d’ins- 
pirer aux insulaires de venir attaquer les 
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Lydiens avec de la cavalerie ! 11 semble, 
répliqua Pittacus, que vous souhaitez voir 
les insulaires à cheval , et en terre ferme. 
Vous avez raison ; mais ne pensez-vous pas 
aussi que les insulaires riront bien quand 
ils sauront que vous voulez mener une armée 
navale contr’eux? Ils seront ravis de vous 
rencontrer sur mer , \ vous et les Lydiens , 
pour venger l’infortune des Grecs que vous 
avez réduits en servitude. Crésus crut que 
Pittacus étoit instruit de cè qu’il méditoit ; il 
quitta le dessein de faire équiper des vais- 
seaux , et fit alliance avec les Grecs des îles. 

. Pittacus étoit d’une figure assez difforme ; 
il avoit toujours mal aux yeux 5 il étoit fort 
gras et fort négligé , et marehoit désagréa- 
blement , à cause de quelques infirmités qu’il 
avoit aux pieds. Il avoit épousé la fille du 
législateur Dracon. C’étoit une femme d’une 
fierté et d’une insolence insupportable , qui 
avoit rien qu’un très-grand mépris pour 
son mari , à cause qu’il étoit mal fait , et 
qu’elle croyoit être d’une maissance distin- 
guée. Un jour , Pittacus avoit invité à dîner 
plusieurs philosophes de ses amis : quand 
tout fut préparé , sa femme , qui étoit tou- 
jours de mauvaise humeur , alla renverser la 
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table et toutes les viandes qui étoient dessus. ; 
Pittacus j sans s’émouvoir , se contenta de ; 
dire aux conviés : C’est une folle ; il faut 
excuser sa foi blesse. Cette grande mésintelli- 
gence, qui avoit toujours été entre lui et sa 
femme , lui avoit donné beaucoup d’aversion . 
pour les mariages mal assortis. Un jour un? 
homme vint le trouver pour savoir de lui r 
quelle femme il devoit prendre , de deux 
qui étoient k son choix , dont l’une étoit' à 
peu prés de même condition que lui , et 
1 autre beaucoup plus considérable par ses » 
biens et par sa naissance. Pittacus leva le , 
bâton sur lequel il étoit appuyé : Va-t-en , 
lui dit -il, dans ce carrefour ou les petits f 
en fans s’assemblent pour jouer; buis l’avis 
qu'ils te donneront 1k -dessus. Le jeune! 
homme y alla. Ces petits enfams se divër- , 
tissoient de tout leur coeur , et se disoient : f 
Choisis ton égal. Cela le détermina à ne plus 
songer i la femme qui étoit beaucoup plus 
considérable que lui , été prendre son égale. 
Pittacus étoit si sobre , qu’il ne buvait près que 
jamais que de l’ean de fontaine , quoique les 
Vins les plus délicats fussent en abondance à 
Mytilène. ■* > " r - 

Il conseilla secrètement à Périandre de 

s’abstenir 
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«'abstenir de l’usage du vin , s’il vouloit 
réussir dans le dessein qu’il avoit de sa 
rendre maître de Corinthe, et s’il vouloir 
se conserver dans la tyrannie. 

U ordonna qu’un homme qui commettroit 
quelque faute , étant ivre, seroit puni dou- 
blement. 

Il disoit ordinairement que la nécessité 
étoit quelque chose de si fort , que les dieux 
mêmes étoient obligés d’obéir à ses lois. 

Que c’étoit dans le gouvernement de la 
République qu'un homme faisoit connoître 
l’étendue de son esprit. 

Que les sages dévoient prévoir les mal- 
heurs qui leur pouvoient arriver , afin de 
les pouvoir détourner; et que les gens de 
coeur les dévoient supporter généreusement 
lorsqu’ils étoient arrivés. 

Qu’il étoit très-difficile d’être homme da 
bien. 

Qu’il n’y avoit rien de meilleur que de 
s’appliquer toujours à bien faire ce qu’on 
fait dans le moment. 

Que , pour réussir , il falloit méditer à 
loisir, et exécuter promptement les chose* 
qu’on avoit projetées. 

£ 
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Que les victoires les plus estimables étaient 
«elles qu’on remportoit sans effusion de sang j 
et qu’afin qu'un empire fut bien gouverné , 
il falloit que le roi , et tous ceux qui étoient 
en autorité, obéissent au* lois comme les 
moindres particuliers. 

< Quand vous voudrez faire quelque chose , 
disoit-il à grès disciples, ne vous en yantez 
jamais -, par si, par malheur, vous ne pomt 
viez venir à bout de vojfe entreprise , on s$ 
moqueroit de vou$. j , • , 

Jjfe reprochez jamais à personne sa mau T 
vaise fortune, de crainte que vous ne yous 
tpouyiez quelque jour en semblable cas. 

]Nfe parlez mal de personne , non pas même 
de vos ennemis. 

• Conservez vos amis , et vivez avec eux 
avec autant de retenue que s’ils dévoient 
être un jour vos plus grands adversaires. 
Aimez U chasteté , la frugalité , et 1$ 

férité. ; 

Respectez les dieux. 

Rendez fidèlement le dépêt qu’on vous 
'aura confié, et ne f’évplez jamais le secret. 
Il avoit fait certains vers où il disoit qu’il 
£dloit prendre ?on arc et ses flèches, %t 
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aller tuer un méchant homme par-tout où 
on le rencontreront , parce que } comme sou 
cœur étoit toujours double , sa bouche ne 
disoit jamais rien sur quoi on pût se fier. 

Crépus lui envoya une grosse somme d’ar- 
gent dans sa retraite* PiitacuS ne la voulut 
pas accepter. Il répondit froidement : Je 
suis plus riche de la moitié que je rte vou- 
drais ; car mon frère est mort sans enfans , et 
sa succession me revient. 

PiltaCus avoit les réparties promptes et 
vives. Jamais il ne s’est trouvé embarrassé , 
quelque question qu’on lui ait fuite. 

Ou lui demanda un jour quelle étoit la 
chose la plus changeante ? Le cours de» 
eaux , répondit-il , et l’humeur d’une femme, 
Quelle étoit la chose qu’on ne devoit faire 
que le plus tard qu’on pouvoit ? Emprunter 
de l’argent de son ami. x • 

Quelle étoit la chose qu’on devoit faire en 
tout lieu ? Profiter du bien et du mal qui 
arrivent. 

“Ce qu’il y avoit de plus agréable ? Le 
temps. De plus caché ? L’avenir. De plus 
fidèle ? La terre. De plus infidèle ? La mer, 

. Phocaicus lui dit un jour qu’il vonloit s’a- 
dresser à un honnête homme pour quelque 

E a 
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chose qu’il avoit dans l’esprit : Vous avefc 
beau chercher , répondit Pittachus , vous 
n’en trouverez jamais. 

Tyrrée , fils de Pittacus , étoit un jour à 
Cumes , dans la boutique d’un barbier , où 
les jeunes gens s’assembloient ordinairement 
pour s’entretenir de ce qui se passoit : un 
ouvrier , par mégarde , jeta une coignée , qui 
tomba sur la tâte de Tyrrée et la lui fendit 
en deux. 

Ceux de Cumes se saisirent du meurtrier, 
et 1 amenèrent devant le père du mort. Pil^ 
tacus , après s’ètre exactement informé de 
toutes les circonstances de l’action , trouva 
qu’il n’y avoit point de la faute de celui qui 
avoit fait le coup. Il le renvoya libre , parce , 
dit-il , qu’une faute commise sans volonté 
mérite pardon , et que celui qui se venge, 
devient coupable par l’injuste punition d’un 
innocent. 

Pittacus se dîvertissoit quelquefois à la, 
poésie. Il a écrit ses lois et quelques autres: 
ouvrages en vers. Son exercice le plus ordi- 
naire étoit de tourner une meule pour moudre 
du blé. C’est lui qui a été le maître de Phéré- 
cide que plusieurs ont mis entre les Sages de 
la Grèce : sa mort est assez extraordinaire. 
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On dit qu’un jour , lorsque la guerre étoit 
allumée entre les Ephésiens et les Magné- 
siens ; Phérécide , qui étoit fort porté pour 
les Ephésiens , rencontra un homme sur son 
chemin : il lui demanda de quel pays il étoit. 
Dès qu’il eut appris qu’il étoit d’Ephôse : 
Prends-moi par les jambes , lui dit-il , traine- 
moi dans le pays des Magnésiens , et va 
promptement dire aux Ephésiens la manière 
dont Phérécide a voulu que tu le traitasses 
averti s-les bien , qu’ils ne manquent pas de 
m’enterrer dès qu’ils auront remporté la vic- 
toire. Cet homme traîna Phérécide , et alla 
aussitôt conter à Ephèse l’aventure qui lui 
étoit arrivée. Us donnèrent bataille dès le 
lendemain , et remportèrent une grande vic- 
toire sur leurs ennemis. Ils allèrent promp- 
tement à l’endroit où on leur avoit dit qu’étoit 
Phérécide. Ils le trouvèrent mort sur la place, 
ils l’emportèrent , et ils lui firent de magni- 
fiques funérailles. ' 

Pittacus mourut dans l’île de Lesbos , â*é 
de pLus de soixante-dix ans ; c étoit dans la 
cinquante-deuxième Olympiade. 
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Comtemporain de Pittacus , Jlorissoit du 
. temps gu Haliatt.es f et ensuite Crésus , 
rcgn oient en Ljrdie. 

~ M ~ * *• ^ 

B * a s de Priène , petite ville de Carie , fut 
en grande réputation dans la Grèce , sous le 
règne d’Haliattes et de Crésus, rois de Ly- 
die , depuis la quarantième Olympiade jus- 
qu’à sa mort. C’étoit un excellent citoyen » 
fort désintéressé , lin politique , honnête 
homme. Il vivoit simplement , quoiqu’il fût 
né très-riche ; il dépensoit tout son bien à 
secourir ceux qui en avoient besoin ; il passoit 
pour le plus éloquent orateur de son temps ; 
il employoit son talent à défendre les pau- 
vres et tous ceux qui étoient dans l’affliction , 
sans vouloir tirer d’autre utilité, que la gloire 
de servir sa patrie. Jamais il n entreprenoit 
aucune cause qu’il ne la crût très-juste : cela 
avoit passé en proverbe par tout le pays ;* 
quand on vouloit marquer qu’une cause étoit 
excellente , on disoit : c’est une cause dont 
Bias se chargeroit. Et lorsqu’on youloit louer 
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extrêmement un orateur : il réussit encore 
mieux que Bias. 

Des pirates firent un jour une course pro- 
che Messène dans le Péloponèse , et enlevè- 
rent plusieurs filles qu’ils vinrent vendre à 
Priène. Bias les acheta : il les retira chez lui , 
et les nourrit comme ses propres enfans ; il 
leur fit des présens à toutes , et les renvoya à 
à leurs parens : cette action généreuse lui 
donna une si grande réputation , que quantité 
de gens ne î’appeloient que le prince des 
sages. * 

Quelque temps après , les pêcheurs de 
Messène trouvèrent dans le ventre d’un gros 
poisson un vase d’or , où ces mots étoient 
gravés : au plus Sage. Le Sénat de Messène 
s’assembla pour délibérer à qui on le devoir, 
donner ; les filles que Bias avoit traitées si. 
humainement se présentèrent à l’assemblée 
avec leurs parens , et ils crièrent tous ensem- 
ble qu’il n’y avoit personne plus sage que Bias. 
Le sénat de Messène lui envoya ce vase. Bias 
le considéra , et , après avoir lu l’inscription 
qui éteit autour , il refusa de l’accepter , et 
dit que ce titre n’appartenoit qu’à Apollon. 

Quelques uns croient que ce vase est la 
même chose que le trépied dont il est parlé 
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* 

dans la vie de Thaïes ,• et que celte histoire 
n’a point d’autre fondement , que parce que 
le trépied fut renvoyé à Bias. D’autres même 
disent que ce fut à lui a qui on l’apporta le 
premier. 

f Haliattes , roi de Lydie , après avoir ruiné 
plusieurs villes de la Grèce Asiatique , vint 
mettre le siège devant Priène. Bias étoit pour 
lors le premier magistrat de la ville ; il fit 
une vigoureuse résistance pendant très-long- 
temps. Mais comme Haliattes paroissoit s’o- 
piniâtrer à poursuivre son entreprise jusqu’à 
la fin , et que d’ailleurs la ville étoit réduite 
dans une grande misère à cause de la disette 
des vivres , Bias fit engraisser deux beaux 
mulets , qu’il chassa vers le camp des enne- 
mis , comme s’ils s’étoit échappés d’eux- 
mêmes. Haliattes fut surpris de voir ces 
animaux dans un tel embonpoint ; cela lui 
fit craindre de ne pouvoir pas avoir la place 
par famine : ii'trouva un prétexte pour en- 
voyer un homme dans la ville *, il lui donna 
ordre secrettement de remarquer en quel 
état étoicnt les assiégés. Bias se douta bien 
du dessein d’Haliattes ; il fit couvrir de 
grands monceaux de sable avec un peu de fro- 
ment , et fit ensorte que le député d’Haliattes 
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vit toute cette grande abondance sans que 
cela parût affecté. Haliattes , trompé par cette 
ruse , résolut aussitôt de lever le siège } il 
laissa les Prienéens en paix et fît alliance avec 
eux. Il eut la curiosité de voir Bias; il lui 
envoya dire de lui venir rendre visite dans 
son camp. Bias répondit à ses députés : Dites 
au roi que je demeure ici ; que je lui com- 
mande de manger des oignons , et de pleurer 
le reste de ses jours. 

Bias aimoit fort la poésie ; il a fait plus de 
deux mille vers où il donnoit des préceptes 
pour enseigner à tout le monde la manière 
dont chacun pouvoit vivre heureux , et pour 
bien gouverner la République en paix et eu 
guerre. 

. Il disoit ordinairement : Tâchez de plaire 
à tout le monde ; si vous réussissez , vous 
trouverez mille agrémens dans le cours de la 
vie : le faste et le mépris quon fait paroître 
pour les autres , n’a jamais rien produit de 
bon. 

Aimez vos amis avec discrétion ; songe* 
qu'ils peuvent devenir vos ennemis. 

Haïssez vos ennemis avec modération ; 
car il se peut faire qu’il seront yos amis dan» 
la suite. * 
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Choisissez à loisir les gens que vous Voût- 
iez prendre pour vos amis ; ayez pour eux 
une même tendresse; ; mais distinguez leur 
mérite. 

Imitez ceux dom le choix vous fait hon- 
neur , et soyei persuadé que la vertu de vos 
amis ne contribuera pas peu à votre répu- 
tation. 

Ne vous pressez pas de parler ; c’est une 
marque de folie. 

Tâchez , pendant que vous êtes jeune , 
d'acquérir de la sagesse : ce sera toute votre 
Consolation lorsque vous serez vieux : vous 
ne pouvez faire une meilleure acquisition y 
c’est la seule chose dont la possession soit 
certaine , et qu’on ne pourra vous ravir. 

La colère et la précipitation sont deux 
choses fort opposées à la prudence. 

Les honnêtes gens sont très - rares y les 
médians et les foux sont en nombre infini. 

t * 

Ne manquez jamais de tenir exactement 
tout ce que vous aurez promis. 

Parlez des dieux d’une manière conve- 
nable a leur grandeur y et rendez-leur grâce 
de toutes les bonnes actions que vous ferez, v 

Ne soyez pas importun j il vaut beaucoup 
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mieux qu’on vous oblige à recevoir, que 
d’obliger les autres à vous donner. 

]X 'entreprenez rien témérairement; mai* 
quand vous avez résolu quelque chose ., exé» 
cutez-la avec vigueur. 

Gardez - vous bien de louer un homme 
à cause de ses richesses, s’il pe le mérit? 
d’ailleui’s. 

Vivez toujours comme si vous alliez mou» 
rir à tout moment , et comme si vous deviez 
rester long-temps sur la terre. 

t t 

Ayoir une santé yigoureuse est. un don de 
la nature : les richesses , ordinairement , sont 
un effet du hasard ; niais il n’y a que la 
sagesse qui puisse rendre un homme capable 
de donner de bons conseils à sa patrie. 

C’est une maladie d’esprit que de souhai- 
ter des choses impossibles. 

On lui demanda un jour quelle étoit la 
pliose qui flattoit davantage les hommes ? 
C’est l’espérance , répondit-il. . , 

Quelle étoit celle qui leur plaisoit davan- 
tage ? Le gain. 1 

Quelle étoit la plus difficile à supporter ? 
]Le renversement de la fortune. > 

Jldisoit qu’un homme £tojt bien malheur 
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reux , lorsqu'il ne savoit pas souffrir les dis- 
grâces qui lui arrivoient. 

Il étoit un jour dans un vaisseau , avec 
quelques impies : il s’éleva tout d’un coup 
une tempête si furieuse , que le vaisseau étoit 
à tout moment prêt à périr. Ces impies , ef- 
frayés de la crainte de la mort , invoquoient 
les dieux : Taisez-vous , leur dit Bias , de 
peur qu’ils ne s’apperçoivent que vous êtes 
ici , car nous serions tous perdus. 

Une autrefois , un impie lui demanda 
quel étoit le culte qu’on dcvoit rendre aux 
dieux ? Bias ne répondit rien. L’impie le 
pressa de lui dire la raison de son silence : 
C’est parce , répondit Bias , que tu me de- 
mandes des choses qui ne te regardent pas. 

Il disoit qu’il aimoit beaucoup mieux ju- 
ger un difierens entre deux de ses ennemis , 
qu’entre deux de ses amis , parce qu’on ne 
manquoit presque jamais de se brouiller avec 
celui de ses amis qu’on avoit condamné , et 
qu’il se pouvoit faire qu’on se raccommode- 
roit avec celui de ses ennemis en faveur de 
qui on auroit décidé. 

Bias se trouva un jour obligé de juger un 
de ses amis qui devoit être puni de mort. 
Avant que de prononcer l’arrêt , il se mit à 

pleurer 
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pleurer en plein sénat : Pourquoi pléurez- 
vous, lui dit quelqu’un , puisqu’il ne nient, 
qu’à vous de condamner ou d’absoudre ün 
criminel? Je pleure, répondit Bias, parce* 
que la nature m’oblige d’avoir compassion 
des malheureux , et que la loi m’ordonne de 
n’avoir point d egard au mouvement de la 
nature. • ‘ v •>< fS 

Bias n’a jamais compté au rang des vérita- 
bles biens , aucune des choses qui dépendent 
de la fortune : il croyoit que les richesses 
étaient des amusemens dont on se pouvoit 
passer aisément , et qu’elles ne ser voient sou- 
vent qu’à détourner les hommes du chemin 
de la vertu. . ■ ■ « ' . 

Il se rencontra par hasard à Priène , lien 
de sa naissance, lors de la prise et du sac 
de cette malheureuse ville : tous les citoyens 
emportoient tout ce qu’ils pouvaient, et 
s’enfuyaient dans les lieux où ils croyoient 
pouvoir se mettre en sûreté; le seul Bias 
demeurait tranquille au milieu d’une si 
grande désolation , sans se remuer non plus 
que s’il eût été tout-à-fait insensible qux mal- 
heurs de sa patrie. Quelqu’un lui demanda 
pourquoi il ne songeoit pas à sauver quelque 
chose comme les autres ? Je le fais aussi j 
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répondit Bias , car je porte tout mou bien, 
avec moi. 

L’aotion qui termina les jours de Bias, n’est 
pas moins illustre que le reste de sa vie. Il 
se toit fait porter dans le sénat , où il défendit 
l’intérêt d’un de ses amis avec beaucoup de 
zèle : comme il étoit déjà fort vieux , il se 
trouva fatigué ; il appuya sa tête contre la 
poitrine d’un fils de sa fille qui i’avoit accom- 
pagné. Quand l’orateur de son adversaire eut 
fini son discours , les juges prononcèrent en 
faveur de Bias qui expira aussitôt entre le* 
bras de son petit-fils. 

Toute la ville lui fit de manifiques funé- 
railles, et témoigna un regret extraordi- 
naire de sa mort : on lui érigea un superbe 
tombeau sur lequel on fit graver ces paroles : 

Priène a été la patrie de Bias , qui fui 
autrefois V ornement de toute V Ionie , et qui 
a eu des pensées plus relevées que le reste 
des philosophes. 

Sa mémoire fut en si grande vénération , 
qu’qnlui dédia un temple où ceux de Priène 
lui fçgdoient des honneurs extraordinaires.' 
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Tyran de Corinthe , contemporain des 
philosophes précédens ; on rte sait pas 
précisément l’année de sa naissaiice } ni 
celle de sa mort. 


Jt est assez extraordinaire que les Grecs 
aient donné le titre de Sage , à un homme 
Aussi fou que’Périandre. lisse sont laissés sur- 
prendre à 1 éclat de ses illustres maximes f 
sans avoir aucun égard à la vie déréglée qu’il 
a menée pendant qu’il a été sur la terre. It a 
toujours parlé comme un véritable sage , et 
a perpétuellement vécu comme un enragé. 
Il eut, pendant long-temps , un commerce 
infâme avec Cratée , sa propre mère , sans 
avoir honte de se déshonorer. Un jour , il*fit 
vœu que s’il remportoit le prix aux Jeux 
Olympiques , il feroit ériger une statue d’or 
en l’honneur de Jupiter : il fut victorieux 
dans les principaux jeux qu’on célébra ; mais 
comme il n’avoit point d argent pour satis- 
faire à ses promesses , il fit arracher les orne- 
mens à toutes les dames qui s’étoient parées 

F a 
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magnifiquement pour assister à une fete, et 
trouva, par ce moyen, de quoi accomplir son 
Vœu. * • 

Périandre étoit fils, de Cypsèle , de la 
4%famillc des Héraclides , et exerçoit la tyran- 
nie à. Corinthe , ville de sa naissance , sous 
le règne d’Haliattes , Roi de Lydie. Il avoit 
épousé Lysis , fille du prince d’Epidaure. Il 
témoigna toujours beaucoup de passion pour 
elle , et changea son nom de Lysis , en celui 
de Mélisse. Il eut deux fils de ce mariage ; 
Cipsèle Tainé avoit l’esprit pesant et parois- 
soit presque hébété , mais Lycophroon , le 
cadet, avoit un génie éleyé, et étoit très-propre 
a gouverner un royaume. 

Quelques concubines tâchèrent de donner 
ombrage à Périandre de la conduite de 
Mélisse sa femme, qui étoit grosse pour 
lors , et lui firent, quelques rapports dont il 
conçut une jalousie furieuse. 11 la rencontra 
sur-le-champ comme elle montoit nn esca- 
lier : il lui donna un si grand coup de piod 
dans le ventre , qu’il la jetta du haut en bas , 
et tua la mère et l’enfant qu’elle portoit II 
s’en repentit aussitôt , et comme il étoit 
éperdument amoureux, il se jetta sur le 
corps mort , où la passion et le désespoir 
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ïui firent commettre la plus brutale de toutes 
les actions : il fit éclater sa colère sur les 
' femmes qui lui avoient mis ces soupçons dans 
l’esprit ; il les fit prendre et commanda qu’on 
les brûlât. 

Dès que Procîée sut Te cruel traitement 
qu’on avoit fait à sa chère fille, il envoya 
quérir ses deux petits-fils , pour qui il avoit 
toute la tendresse possible; 11 les garda 
quelque temps avec lui pour se consoler; 
et , lorsqu’il les renvoya , il leur dit en 
les embrassant : Mes enfans , vous connoissez 
le meurtrier de votre mère. L’ainé ne prit 
point garde à ce que cela vouloit dire ; mais 
le cadet en fut touché si sensiblement, que 
quand il fut de retour à Corinthe , il ne 
voulut jamais parler à son père, ni répondre 
à ce qu’il lui demandoit. 11 fit plusieurs ques- 
tions à Cypsèle , son aîné , pour savoir ce 
que leur avoit 1 dit Proclée. Cypsèle , qui 
avôit tout oublié , lui conta seulement îe 
bon traitement qu’ils en avoient reçu Cela 
ne contenta pas Périandre , qui se douta bien 
qu’il falloit qu’il' y eût autre chose. Il le 
pressa tant, qu’à la fin Cypsèle se ressou- 
vint des dernières paroles que Proclée leur 
avoit dites en partant , et en fit le récit & 
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son père. Périandre comprit aussitôt ce qu'au 
avoit voulu dire à ses enfans. Il t:\clia de 
mettre son autre fils dans la nécessité d’avoir 
recours A lui ; il défendit à ceux qui le 
logeoient de le garder davantage dans leur 
maison. Lycophroon , chassé de son asyle , 
se présenta pour entrer dans plusieurs autres 
maisons ; mais on le rehutoit par-tout , parce 
qu’on craignoit les menaces de son père. 11 
trouva à la fin quelques amis qui eurent 
compassion de son sort , et qui le reçurent 
chez eux au hasard de désobéir au roi. Pé- 
riandre fit publier que quiconque le rece- 
vroit ou lui parleroit seulement, seroit puni 
de mort. La crainte d’un châtiment si rigou- 
reux épouvanta tous les Corinthiens ; per- 
sonne n’osoit plus avoir de relation avec lui. 
Lycophroon passoit toutes les nuits à décou- 
vert sous les vestibules des maisons ; tout 
le monde le fuyoit comme une béte farouche. 
Quatre jours après, Périandre , qui le vit 
presque mort de faim et de misère , fut 
touché de compassion; il alla à lui : O Lyco- 
phroon, lui dit- il, quel sort est le plus 
souhaitable de mener une vie malheureuse 
comme tu fais , ou de disposer de ma puis- 
sance, et dètfe entièrement le maître de 
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tous les trésors que je possède ? Tu es mon 
fils , et prince de la florissante ville de Co- 
rinthe ; s’il est arrivé quelque accident, j’en 
ai des ressentimens d’autant plus vifs , que 
j’en suis moi-même la cause. Pour toi , tu 
t’es attiré toutes cesr disgrâces en irritant 
celui que tu devois respecter ; mais à présent 
que tu connois ce que c’est que de s’opi- 
niâtrer contre son père , je te permets de 
revenir dans ma maison. Lycophroon , insen- 
sible comme un rocher aux discours de Pé- 
riandre , lui répondit froidement : Vous mé- 
ritez vous-même la peine dont vous avez 
menacé les autres, puisque vous m’avez 
parlé. Quand Périandre vit qu’il étoit en- 
tièrement impossible de vaincre la dureté 
de son fils , il prit le parti de l’éloigner 
de ses yeux , il le relégua à Corcyre , qui 
étoit un pays dé son obéissance. 

Périandre étoit fort irrité contre Pro- 
clée , qu’il croyoit auteur de la mésintel- 
ligence qui étoit entre lui et son fils ; il 
leva des troupes ; il se mit à la tête , et 
alla lui faire la guerre. Toutes choses lui 
réussirent heureusement. Après s’être rendu 
maître de la ville d’Epidaure , il le fit prison- 
nier , et le garda sans lui ôter la vie, • ■ r 
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■Quelque temps après , Périandre , qtt# 
commençoit déjà à devenir vieux, envoya 
à Corcyre quérir Lycophroon , pour se dé- 
mettre en sa faveur de la puissance souve- 
raine au préjudiee de son aîné, qui étoit 
peu propre à la cond ;ite des affaires. Jamais 
Lycophroon ne voulut seulement répondre 
un mot à celui que Périandre avoit envoyé 
pour lui porter cette nouvelle. Périandre , 
qui aimoit tendrement son fils , ne se rebuta 
point : il donna ordre à sa fille d’aller à 
Corcyre , croyant quelle auroit plus de 
crédit sur l’esprit de son frère , que toutes 
les finesses dont il s’étoit servi jusqu’alors 
pour le gagner. Dès que cette jeune princesse 
fut arrivée, elle conjura son frère , par tout 
ce qu’elle crut le pouvoir toucher davantage , 
de vaincre son opiniâtreté : Aimez-vous 
mieux , lui dit-elle , que le royaume tombe 
à un étranger qu’à vous ? La puissance est 
une maîtresse inconstante qui a quantité 
d’amans: notre père est vieux , et tout près 
de ta mort ; si vous ne venez promptement , 
notre maison va périr. Songez donc à ne pas 
abandonnera d’autres les grandeurs qui vous 
attendent et qui vous appartiennent légiti- 
mement. Lycophroon lui assura qjxil ne rt~ 
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tôurneroit jamais à Corinthe tant que son 
père y seroit. Quand da, princesse fut de 
retour , et qu’elle eut raconté au roi son père 
la résolution de Lyeophroon , Périandrc ren- 
voya pour la troisième fois à Coreyre , pour 
faire savoir k son fils qu’il pouvoit venir 
quand il voudroit se mettre en possession 
du royaume de Corinthe , et que , pour lui , 
il étoit résolu d’aller finir ses jours à Coreyre. 
Lycophroon y consentit ; ils se disposèrent 
l’un et l’autre à changer de pays. Les Corey- 
riens en furent avertis ; ils en eurent tant 
de peur qu’ils massacrèrent Lycophroon , 
de crainte que Périandre ne vînt demeurer 
chez eux. Périandre fut au désespoir de la 
mort de son fils. 11 fit aussitôt prendre trois 
cents enfans des meilleures familles de Cor- 
cyre , et les envoy a à Haliattes pour en faire 
des eunuques. Le vaisseau dans lequel ils 
étoient fut contraint de relâcher à Samos. 

4 • 

Quand les Samiens eurent appris le sujet 
pour lequel on menoit ces jeunes malheu- 
reux à Sardis , ils en eurent compassion ; ils 
leur conseillèrent secrètement de se jeter 
dans le temple de Diane. Dès qu’ils y furent 
entrés , ils ne voulurent pas permettre aux 
Corinthiens de les en retirer , et leur dirent 
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qu’ils étoicnt soüs la protection de la Déesse t 
ils trouvèrent un moyen pour les faire sub- 
sister , sans se déclarer ouvertement ennemis 
de Périandre; ils envoyoient tous les soirs 
tous les jeunes gens de Samos, garçons et 
filles , danser ensemble autour du temple j 
ils leur donnoient des gâteaux faits avec du 
miel , lésquels ils jettoient dans le temple en 
dansant. Les enfans de CorCyre les ramàs- 
soient et en vivoient. Comme ces danses re- 
connu ençoient tous les jours , les' Corinthiens 
s’ennuyèrent et s’en retournèrent chez eux. 
Périandre eut tant de chagrin de ne pouvoir 
venger la mort de son fils , comme il le vou- 
loit , qu’il résolut de ne pas vivre davantage : 
mais comme il ne vouloit point que personne 
sût où seroit son corps , iL s’avisa de cette in- 
vention pour le cacher. Il fit venir deux 
jeunes garçons à qui il montra un chemin 
détourné. Il leur commanda de s’y promener 
la nuit suivante, de tuer le premier qu’ils y 
rencontreroient , et d’enterrer sur-le-champ 
le corps du mort. Il renvoya ceux-là et en fit 
Venir quatre autres , à qui il commanda de se 
promener par ce même chemin , et de ne pas 
manquer * tuer et à enterrer aussitôt deux 
jeune* garçons qu’ils rencontreroient ea- 
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êemble. Quand il eut renvoyé ceux-là , il en 
fit venir un plus grand nombre ,ù qui il com*' 
manda pareillement de massacrer ces quatre 
là , et de les faire enterrer dans le lieu où ili 
auroient fait le coup. Après qu’il eut ainsi 
disposé toutes choses comme il le souhaitoit, 
il ne manqua pas de se trouver à l’heure qu’il 
falloir dans le chemin détourné , où il fut 
assassiné par les deux premiers qui le ren- 
contrèrent. Les Corinthiens lui firent ime re- 
présentation de tombeau , où ils gravèrent 
une épitaphe pour honorer sa mémoire. 

Périandre a été le premier qui s’est fait 
accompagner de gardes , ,et qui changea son 
nom de magistrat en celui de tyran. Il ne per- 
mettait pas ù tout le monde indifféremment 
de demeurer dans les villes. Thrasibule , de 
qui il suivoit fort les avis , lui écrivit un jour 
cette lettre. 

» Je n’ai rien caché à l’homme que vont 
m’avez envoyé ; je l’ai mené dans un blé ; j’ai 
abattu , en sa présence , tous les épis qui s’é- 
levoient au - dessus des autres. Suivez mou 
exemple , si vous désirez vous conserver dan* 
votre domination ; faites périr les principaux 
de la ville } amis ou ennemis : car un usurpa? 
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teur doit se délier même de ceux qui parois- 
sent ses plus grands amis ». r - i 
ç Périandre disoit qn a force de rêver et de 
travailler, il n’y avoit rien dont on ne vint 
à bout , puisqu’on avoit trouvé le moyen de 
rompre un isthme. 

Qu’on ne devoit jamais se proposer ni l’or 
ni l’argent , pour récompense de ses actions. 

Que les grands ne pouvoient avoir de garde 
plus sûre que l’affection de leurs sujets. 

Que rien n’étoit plus estimable que le 
repos. 

Que le gouvernement populaire étoit meil- 
leur que d’être soumis à une seule personne. 

Et quand on lui demandoit pourquoi il se 
maintenoit toujours dans la tyrannie de Co- 
rinthe qu’il avoit usurpée : c’est parce, di- 
toit-il , que quand on s en est emparé une 
fois , il y a autant de danger à la quitter 
volontairement que par force. 

Il croyoit qu’on n’étoit pas seulement 
obligé de punir ceux qui fai soient du mal ; 
mais encore ceux qu’ou savoit ayoir dessein 
d’en faire. •>-,< 

Les plaisirs sont passagers , disoit-il , mais 
la gloire est éternelle. 

11 
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Il faut être modéré dans son bonheur , «t 
prudent dans l’adversité. 

Ne révéler jamais le secret qui nous a été 
confié. 

Ne point regarder si nos amis sont dans la 
prospérité ou dans la disgrâce , et avoir tou- 
jours les mêmes égards pour eux dans l’une 
et dans l’autre fortune. 

Périandre aimoit les savans. Il écrivoit aux 
autres sages de Grèce pour les inviter à venir 
passer quelque temps à Corinthe , comme 
iis avoient fait à Sardis. 11 les reçut agréable- 
ment , et fit tout son possible pour les bien 
contenter. 

Il régna quarante ans , et mourut vers la 
quarante-deuxième Olympiade. 

Quelques uns croient qu’il y a eu deux 
Périandre , et qu’on a attribué à un seul , les 
paroles et les actions de tous les deux. 
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CHILON. 

Il étoii vieux à la cinquante - deuxième 
Olympiade ; ainsi on peut le regarder à 
peu près du meme âge que Pittacus. 

C h il on florissoit à Lacédémone vers la 
cinquante-deuxième Olympiade. C’étoit un 
homme d’un esprit ferme et résolu , qui res- 
toit toujours tranquille et égal dans l’adver- 
sité comme dans la prospérité. Il vivoit retiré 
chez lui sans ambition , et croyoit que le 
temps le plus mal employé , étoit celui qu’on 
passoit dans de longs voyages. Sa vie étoit un 
modèle d’une vertu parfaite. Il pratiquoit 
sincèrement tout ce qu’il disoit. Son silence 
et sa grande modération l’ont fait admirer de 
tout le monde. Il régloit sa vie sur cette 
maxime dont il est l’auteur : Qu'en toutes 
choses , il falloit courir lentement. Environ 
la cinquante-cinquième Olympiade , il fut 
fait Epliore : c’étoit une dignité à Lacédé- 
mone qui coutrebalançoit l’autorité des rois. 
Son frère , qui y préiendoit , en fut jaloux ; il 
ne put s'empêcher de lui en témoiguer son 
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ressentiment. Chilon lui répondit' froide- 
ment : On m’a chofsi parce qu’on me croyoit 
plus propre que vous à souffrir le tort qu’on 
me fait de me tirer de mon repos , pour 
m’embarrasser dans les affaires , et me rendre 
esclave. 

Il croyoit qu’on ne devoit pas entièrement 
rejeter l’art de deviner , et qu’un homme , 
par la force de son esprit, pouvoit connoitre 
plusieurs choses futures. 

Un jour Hippocrate avoit sacrifié pendant 
les jeux Olympiques : dès qu’on eut mis la 
chai r des victimes dans des chaudières pleines 
d’eau froide , l’eau s’échaufla tout d’un coup , 
et commença à bouillir de telle sorte , qu’elle 
se répandoit par dessus les bords , sans qu’il 
y eût du feu sous les chaudières. Chilon qui 
étoit présent , considéra attentivement ce pro- 
dige : il conseilla à Hippocrate de ne se ma* 
rier jamais, et que si par malheur il l’étoit 
déjà , qu’il ne différât point à répudier sa 
femme et à tuer tous les enfans qu’il avoit 
d’elle. Hippocrate se moqua de cet avis ; cela 
ne l'empêcha point de se marier , et il eut 
de sa femme le tyran Pisistrate , qui usurpa 
la souveraineté d’Athènes sa patrie. 

Chilon , une autrefois , après avoir exac- 

G a 
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lernent remarqué la qualité du terroir et la 
situation de l’île de Cythére , s’écria devant 
tout le monde : AU ! plût aux dieux que cette 
île n’eût jamais été , ou que la mer l’eût 
submergée dès qu’elle a commencé a pa- 
roîlre , car je prévois qu r elle sera la ruine du 
peuple de Lacédémone. Chilon ne fut pas - 
trompé. Cette île fut prise quelque temps 
après par les Athéniens , qui s’en servirent 
pour désoler le pays. 

Il disoit ordinairement qu’il y avoit trois 
choses difficiles: garder le secret, souffrir' 1 
les injures , et bien employer son temps. 

Chilon étoit court et fort serré dans tous 
ses discours. Sa manière de parler passa en 
proverbe. - 

Il disoit qu’il ne falloit jamais menacer 
personne , parce que c’étoit une foiblesse de 
femme. 

Que la plus grande sagesse étoit de savoir 
retenir sa langue , et principalement dans un 
festin. 

Qu’on ne devoit jamais mal parler de per- 
sonne ; qu’autrement on étoit perpétuelle- 
ment exposé à se faire des ennemis , et à en- 
tendre des choses fâcheuses. 
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Qu’il falloit plutôt visiter ses amis , lors- 
qu’ils étoient dans la disgrâce , que dans la 
faveur. 

Qu’il valoit mieux perdre que de faire un 
gain injuste et malhonnête. 

Qu’il ne falloit jamais flatter personne dans 
sa mauvaise fortune. 

Qu’un homme courageux devoit toujours 
être doux , et se faire plutôt respecter que 
craindre. 

Que la meilleure politique dans un état 
étoit d’enseigner aux citoyens à bien con- 
duire leur famille particulière. 

Qu’il falloit épouser une femme simple , 
et ne pas se ruiner k célébrer ses noces. 

Qu’on éprouvoit l’or et l’argent avec une 
pierre de touche ; mais que c’étoit par le 
moyen de l’or et de l’argent qu’on éprouvoit 
le cœur des hommes. 

Qu’il falloit user de toutes choses avec mo- 

* 

dération , de crainte que leur retranchement 
ne nous fût trop sensible. 

L’amour et la haine , disoit-il , ne durent 
pas éternellement; n’aimez jamais que comme 
si vous deviez haïr un jour , et ne haïssez 'ja- 
mais que comme si vous deviez un jour aimer. 

G 3 
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Il fit graver en lettres d’crr , dans le temple 
d’Apollon , à Delphes : Qu’il ne falloit point 
souhaiter les choses qui étoient trop au dessus 
de nous ; et que celui qui répondoit pour un 
autre , ne manquoit jamais de perdre. 

Périandre fit tout ce qu’il put pour l’atti- 
rer à Corinthe, afin de se servir de son conseil 
pour pouvoi r se maintenir dans la tyrannie 
qu’il avoit usurpée. Chilonlui fit cette ré- 
ponse : Vous voulez m’engager dans des trou- 
bles de guerres , et m’exiler loin de mon 
pays, comme si cela vous devoit faire vivre 
en sûreté : sachez qu’il n’y a rien de moins 
assuré que la grandeur des rois , et que le 
plus heureux de tous les tyrans est celui*qui 
a le bonheur de mourir dans son lit. 

Chilon se sentant approcher de sa fin , re- 
garda ses amis assemblés autour de lui : Mes 
amis , leur dit-il, vous savez que j’ai dit et 
fait quantité de choses depuis si long-temps 
que je suis au monde; j’ai tout: repassé à 
loisir .dans mon esprit-, et jene troave pas 
que j’aie jamais fait aucune action dœit jeme 
repente , si ce n’est par hasard , dans ce cas 
que je soumets à votre décision , pour savoir v 
si j’ai Lien ou mal fait : je me suis rencontré 
un jour, moi troisième, pour juger un de mes 
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Lons amis qui devoit être puni de mort sui- 
vant les lois ; j ’étois fort embarrassé : il falloit 
de toute nécessité , ou violer la loi , ou faire 
mourir mon ami .-après y avoir bien rêvé, 
j’ai trouvé cet expédient : je mis au jour, 
avec tant d’adresse , toutes les meilleures rai- 
sons de l’acçusé , que mes collègues ne firent 
aucune difficulté de l’absoudre, et moi , je 
l’avois condamné à mort sans leur en avoir 
rien témoigné : j’ai satisfait aux devoirs de 
juge et d’ami ; cependant je sens je ne sais 
quoi dans ma conscience , qui me fait douter 
si mon conseil n’étoit point criminel. 

Chilon, accablé de vieillesse, mourut à 
Pise , d’un excès de joie , en embrassant son 
fils qui venoit d’être couronné aux jeux 
Olympiques. 

Les Lacédémoniens lui érigèrent une statue 
après sa mort. 



I 
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Contemporain et à peu près du même âge 
que Solon ; c’est-à-dire , qu’il avait vécu 
entre la trente-cinquième et la cinquante- 
cinquième Olympiade. 

i . 

Ccéobtjle a etc un des moins considérables 
entre les Sages ; mais il a été un des plus 
heureux. Il étoit aussi fils d’Evagoras , issu 
d’Hercule, et naquit àLinde, ville mari- 
time de l’île de Bliodes , où il florissoit sous 
le règne de Crésus , roi de Lydie. Il fit 
paroître une grande sagesse dès son enfance. 
Il étoit très - beau de \isage , d’une taille 
avantageuse et d’une force surprenante. Il 
employa sa jeunesse à voyager en Egypte 
pour y apprendre la philosophie , selon la 
coutume de ces temps-là. A son retour il se 
maria avec une femme très - vertueuse , et 
vécut dans une grande tranquillité au milieu 
de sa famille. Ce fut de ce mariage que 
naquit la célèbre Cléobuline qui devint si 
savante par son application et les bonnes ins- 
tructions de son père ; qu’elle embarrassoit 
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tous les plus habiles philosophes de son 
temps , principalement par des questions 
énigmatiques. Elle étoit d’ailleurs-sr honnête 
et si bienfaisante , qu’elle prenoit soin elle- 
même de laver les pieds aux amis et aux 
étrangers qui étoient à quelque festin chez 
son père. 

Cléobule fut choisi pour gouverner le petit 
état des Lindiens. 11 s’en acquitta avec autant 
de facilité que s’il n’avoit eu qu’une famille 
à conduire. Il éloigna tout ce qui pouvoit 
attirer la guerre , et entretint toujours une 
bonne intelligencè , tant entre les citoyens , 
qu’a\ ec les étrangers. Son plus grand mérite, 
dans les lettres , étoit d’expliquer et de 
proposer subtilement toutes sortes de ques- 
tions énigmatiques. Ce fut lui qui rendit 
fameux , dans la Grèce , cet usage des éni gmes 
qu’il avoit appris des Egyptiens. Il est Fau- 
teur de celle-ci. 

Je suis un père gui a douze Jils , dont 
chacun a trente files , mais de beauté bien 
différente. Les unes ont le visage blanc , 
les autres Vont fort noir. Elles sont toutes 
immortelles , et elles meurent tous les 
jours. 

Cette énigme signifie Tannée. 
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C’est aussi lui qui a fait l’épitaphe qui 
est sur le tombeau de Midas , où il loue 
extraordinairement ce roi. Quelques , uns 
l’avoient mal-à-propos attribuée à Homère , 
qui est beaucoup antérieur à Midas. 

Cléobule faisoit principalement consister 
la vertu dans la fuite de l’injustice et des 
autres vices. C’est dans ce sentiment qu’Ho- 
race dit : 

Virtus est vitium fugere ? et sapientia prima 
Stultitiâ caruisse 

Il disoit ordinairement qu’il falloit garder 
l’ordre , le temps et la mesure en toutes 
choses. 

Que pour bannir la grande folie qui ré- 
gnoit dans tous les Etats , il falloit obliger 
chaque citoyen à vivre selon sa condition. 

Qu’il n’y avoit rien de si commun dans le 
monde que l’ignorance et les grands parleurs. 

Tâchez, disoit - il , d’avoir toujours des 
sentimens relevés , et ne soyez ni ingrat r 
ni infidèle. Faites du bien à vos amis et a vos 
ennemis. Vous conserverez les uns , et peut- 
être gagnerez-vous les autres. 

Avant que de sortir de votre logis , songez 
toujours à ce que yous allez faire : et dès 
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que vous serez rentré , examinez - vous , et 
repassez dans votre esprit tout ce que vous 
aurez fait. 

Parlez peu et écoutez beaucoup. 

’3Ne dites jamais de mal de personne. 

Conseillez toujours ce que vous croirez de" 
plus raisonnable. 

Ne vous abandonnez point à vos plaisirs. 

> 

Accommodez-vous avec vos ennemis, si 
Vous en avez. Ne faites rien par violence. 

Appliquez - vous à bien élever vos enfansi 

Ne vous moquez point des malheureux. 

Si la fortune vous rit , ne vous enorgueil- 
lissez point; mais aussi ne vous laissez point 
accabler , lorsqu’elle vous tourne le dos. 

Mariez-vous toujours selon votre condi- 
tion ; car , si vous épousez une femme d’une 
naissance plus relevée que vous , vous aurez 

autant de maîtres qu’elle aura de parens. 

. - / 

Il disoit qu’on devoit avoir un soin parti- 
culier des filles, et qu’il ne les falloit jamais 
marier que lorsqu’elles étoient filles d’âge, 
mais femmes par la conduite et par la 
raison. 

Qu’un homme ne devoit jamais caresser 
sa femme ni la quereller devant les étran- 
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gers ; car dans l'un il y avoit de la foiblesse , 
et dans 1 autre de la folie. 

Lorsque Cléobule sut que Solon avoit 
entièrement abandonné son pays , il fît tout 
ce qu’il put pour l’attirer chez lui, U lui 
écrivit cette lettre : 

« Vous avez une grande quantité d’amis 
qui ont tous des maisons à votre service : je 
çrois pourtant que vous ne pouvez être mieux 
qu’à Linde. C’est une ville maritime entière- 
ment libre : vous n’aurez rien à craindre de 
Pisistrate , et tous vos amis pourront vous 
venir voir en sûreté ». 

Cléobule sut ménager heureusement toutes 
sortes d’avantages dans une condition médio- 
cre et dans une vie dégagée de l’embarras du 
monde. 11 fut heureux père , heureux mari , 
heure, ux citoyen , heureux philosophe , et 
mourut enfin , à l’âge de soixante - dix ans , 
après avoir été fort honoré pendant toute sa - 
vie. Les Liudiens témoignèrent un regret 
très-sensible de l’avoir perdu. Ils lui érigè- 
rent un tombeau magnifique , sur lequel ils 
firent graver une épitaphe pour honorer sa 

9 • 
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J^int à Athènes dans la quarante - cin- 
quième Olympiade. On a prétendu qu’il 
avait été endormi cinquante - sept ans 
dans une caverne ; quil en avoil vécu 
cent - cinquante- quatre , d’autres, disent 
■cent - cinquante - sept , et d'autres deux 
ccnl-quali c-vingt-dijc-huit ans. 

XiiiUMÉnmEs de Gnosse . florissoit dans l'ile 

* i ' 

•de Crète , vers le temps que Solon étoit en 
-grand crédit -à Athènes. Cétoit un saint 
homme qui vivoit fort religieusement : on 
le croyoit fils de la nymphe Balte. Tous les 
Grecs étoient persuadés qu’il étoit inspiré 
de quelque esprit céleste , et qu'il avoit sou- 
vent des révélations divines. Il s’appliquoit 
entièrement à la poésie et à tout ce qui 
regardait le culte divin ; c’est lui qui a com- 
mencé à consacrer les temples et à purifier 
les campagnes , les villes, et même les mai- 
sons particulières. Il h’avoit pas beaucoup 
d’estime pour les gens de son pays. Saint- 

II 
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Paul dans l'épitre àTite,a cité un de scs vers , 
où il disoit, en parlant des ^uples de Crète, 
que c’étoit de grands menteurs , des pares- 
seux et de méchantes bêtes. 

- Son père l’envoya un jour quérir une bre- 
bis à la campagne : Epiménides en revenant 
sc détourna un peu du graud chemin , et 
entra , vers le midi , dans une caverne pour se 
reposer quelque temps , en attendant que la 
chaleur fût passée ; il y demeura endormi 
pendant cinquante - sept ans. Quand il fut 
éveillé , comme il croyoit n’avoir pas fait 
un long sommeil , il regarda tout autour de 
'lui pour chercher sa brebis ; il ne l’apperçut 
point : il Sortit de sa caverne et fut fort 
surpris de voir la face de la terre entière- 
ment changée. Il courut fort étonné au lieu 
où il a voit pris la brebis ; il trouva que la 
maison avoit changé de maître et que per- 
sonne ne savoit ce qu’il vouloit dire ; il s’en 
retourna tout effrayé dans la ville de Gnosse ; 
il rencontroit par - tout des visages incon- 
nus , sa surprise augmentoiü à tou6 momcns. 
Comme il entroit dans la maison de son père, 
on lui demanda qui il étoit , et ce qu’il 
vouloit ; à la lin il se fit recmnoître avec bien 
de la peine par son jeune frère qui n etoit 
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qu’un enfant lor$ de son départ, et qu’il 
trouva déjà cassé de vieillesse à son retour. 
Une aventure si extraordinaire fit beaucoup 
de bruit par tout le : pays , chacun regarda 
1 aussitôt Epiménides comme le favori des 
dieux. Ceux qui ne saur oient s’imaginer 
qu’Epiménides ait pu dormir si long-temps , 
croient qu’il employa ces cinquante-sept ans 
à voyager inconnu dans les pays éti'angers y 
et qu’il s’appliquoit à connoître les simples. 

Lorsque Mégaclès eut fait massacrer cruel- 
lement ceux de la faction de Solon , jus- 
qu’aux pieds des autels, les Athéniens furent 
saisis d’une frayeur qui les troubloit tous les 
jours de plus en plus. Outre la peste qui 
désoloit tout le pays, ils croyoient qu’il reve- 
noit des esprits par toute la ville. On consulta 
les devins , qui connurent par leurs sacrifices 
qu’on avoit commis quelqu’abomination dont 
toute la ville avoit été souillée. * On envoya 
aussitôt Nycias en Crète : on lui. donna un 
vaisseau pour amener Epiménides , dont la 
réputation s’étoit déjà étendue dans toute la 
Grèce. Dès qu’Epiménides fut arrivé à Athè- 
nes , il prit des brebis noires et des blan- 
ches qu’il mena dans l’Aréopage, d’où il les 
laissa aller par-tout où elles voulurent. Il les 

H a 
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fit suivre toutes , et commanda à ceux qjoffly 
avoit choisis pour cela , de les immoler cha- 
cune en 1 honneur de quelque dieu particu—' 
lier , dans le propre lieu où èlles se séroient 
reposées. C’est de là qu’on voyoit encore au- 
tour d’Athènes , du temps de Laërce plu- 
sieurs autels consacrés à des dieux dont ôn 
ne savoit point le nom. Tout cela fut exécuté 
fidèlement : la peste cessa aussitôt , et les fan- 
tômes ne troublèrent plus personne. 

Epiménides , en arrivant à Athènes , fit 
grande amitié avec Solon , et contribua beau-' 

«• y 1 

coup à rétablissement de ses lois ; il fitcoii— 
noître à tout le monde l’inutilité descérémo- 
nies barbares que lps-femmesobservoient dans- 
les funérailLes. Il accoutuma peu à peu tout, 
le peuple d’Athènes à s’adonner à la priere et 
à faire des sacrifices , et le disposa, par ce' 
moyen , à vivre selon l’équité , et a ne se point 
révolter contre les magistrats. 

Un jour , après avoir considéré le port de. 
Munichie, il dit à. ceux qui étoient autour. 

de, lui : les h orames vivent dans des ténèbres 

1 „ * * 

bien épaisses touchant les choses futures j; 
helas ! si les Athéniens savoient combien ce 

I 'O '■ ■ <• ». 

port doit causer de malheurs à. leur pays ,, 
ilslemangeroiénttoui-à-Vheureà belles dents.. 
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Quand Epiménides eut demeuré quelque 
temps à Athènes , il se disposa à s’en retour- 
ner. Les Athéniens lui firent préparer un 
vaisseau , et lui présentèrent un talent pour 
sa peine. Epiménides les remercia fort hon- 
nêtement, et ne voulut jamais prendre de 
leur argent. It se contenta de leur demander 
leur amitié , et d’établir une liaison très- 

étroite entre tes Athéniens et les Gnossiens. 

• / 

Avant que de partir , il fit construire un beau 
temple à Athènes à l’honneur des Furies. 

Epiménides tâchoit de persuader au peu- 
ple qu’il étoit Eacus et qu’il ressuscitait 
souvent. Gn ne l’a jamais vu manger. On dit 
que les Nymphes le nourri ssoient, et qu’il 
gardoit dans l’ongle d’un bœuf la manne 
qu’elles lui apportaient ; que cette manne se 
eonvertissoit toute en sa substance , sans que 
jamais aucun excrément sortît de son corps. 

Iî prédit aux Lacédémoniens la dure ser- 
vitude que les Arcadiens leur feroient 
souffrir. 

Un jour , comme il bârissoit un templé 
qu’il avoit résolu de consacrer aux Nymphes, 
on entendit une voix du ciel qui lui cria : 
» Epiménides , ne dédie point ce temple aux- 
Nymphes , mais à Jupiter même. 

a y 
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Quand il eut appris que Solon s ’éteit retiré 
d’Athènes , il lui écrivit cette lettre, pour Le 
consoler , et tâcher de l’attirer dans l’ilè de 
Crète. 

i. . . - L i „ . 

« Ayez hon courage , mon cher ami. Si 
Pisistrate avoit réduit des gens accoutumés 
à la servitude , ou qui n’eussent jamais 
vécu sous de bonnes lois , peut - être que sa 
domination pourroit durer long-temps j mais 
il a affaire à des hommes libres , qui ne 
manquent pas de courage- Ils ne tarderont 
guères à se ressouvenir des préceptes de 
Solon. Ils auront honte de leurs chaînes , et 
ne pourront pas souffrir qu’un tyran les 
tienne plus long-temps en esclavage. Enfin , 
quand Pisistrate resteroit le maître toute sa 
vie, son royaume ne passera jamais à ses 
enfans ; car il est impossible que des gens 
accoutumés à> vivre librement sous de bonnes 
lois , puissent jamais se résoudre à rester 
éternellement dans la servitude. Pour ce qui 
est de vous , je vous prie de ne pas demeurer 
toujours errant de côté et d’autre : dépêchez- 
vous de nous venir trouver en Crète, où il 
n’y a aucun tyran qui tourmente personne : 
car je crains fort que si les amis de Pisistrate 
vous reücontroieut dans leur chemin, comme 
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cela peut arriver , ils ne vous fissent un maur 
Vais parti ». 

Epinaténides pâssa toute sa vie dans l’exer- 
cice des choses saintes ; comme il aimoit fort 
Ta poésie , il écrivit plusieurs ouvrages en 
vers. II fi t entr’autres un poème de la généra- 
tion des Curetés etdesCorÿBantesj et un autre 
de l’expédition de Colchos. It composa aussi 
un traité en' prose , des sacrifices et de la 
République de Crète ; et un autre ouvrage- 
dont le sujet étoit Minos et Rkadamante. 

Epiménides mourutigé de cent-cinquanté^ 
sept ans : d’aütres disent dé ’deuX-cent-qua* 
tre-vîngt-dix-neuf. Comme toute la vfe d’E- 
piménides fut- mystérieuse -, quelques uns 
rapportent qu’il vieillit en autant- dé jour» 
quil avoit dornii d’années. Ceux de Crète 
lui firent des sacrifices comtoe à un dieu, e* 
né l’appeloient ordinairement* que le 'Gurète: 
Les Lacédémoniens gardèrent: son corps très* 
précieusement ohezeüxj à Cause d’un anciefe 
oracle qui les avertit de le faire. : 
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Il vint à Athènes dans la quaranle-sep- 
septième Olympiade , et fut tué peu de 
temps après quil fut retourné dans son 
pays ; par où on peut juger qu il a été 
contemporain de la plupart des pré- 
cédens. 

A wacjbàrsis , Scythe de nation , a tenu un 
rang considérable entre les Sages. 11 étoitr 
frère de Caduidas , roi de Scythie, et fils de 
Gnurus et d’une femme Grecque : c’étoit ce 
qui lui avoit donné le moyen de bien ap- 
prendre les deux langues. Il avoit beaucoup 
de vivacité et d’éloquence ; il étoit hardi er 
constant dans tout ce qu if entreprenoit. Il 
s’habilloit en tout temps d’une grosse robe 
double j et ne vivoit jamais* que de lait et 
de fromage. Ses haranguesétoient d’un style 
serré et pressant ; et comme il ne se rebutoit 
point , il ne manquoit jamais à venir à bout 
des choses dont il se mêloit. Sa> manière 
de parler, hardie et éloquente, avoit passé 
en proverbe. Quand quelqu’un l’imitoit , on. 
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disoit de lui qu’il faisoit des discours à la 
Scythe. 

Anacharsis quitta la Scythie pour venir 
demeurer à Athènes. Dès qu’il y fut arrivé y 
il alla frapper à la porte de Solon, et dit 
à celui qui lui vint ouvrir , d’aller avertir 
Solon qu’il étoit à sa porte, et qu’H venoit 
exprès pour le voir , et pour demeurer chez 
lui quelque temps. Solon lui fît cette ré- 
ponse : Qu’on ne devoit faire des hôtes que 
dans son propre pays , ou dans les endroits 
qui y avoient quelque relation. Anacharsis 
entra là-dessus : Hé bien! dit-il à Solon r 
puisque tu es dans ton pays et dans ta propre 
maison , c’est à toi à faire des hôtes : corail 
mence donc à faire amitié avec mob Solon 
s’étonne de la vivacité de cette répartie^ 
il consentit avec plaisir de devenir l'hôte 
d'Anacharsrs , et lia avec lui une amitié très- 
étroite , qui dura pendant toute leur vie. 

Anacharsis aimoit fort la poésie ; il écrivit 
eu vers les lois des Scythes , avec un Traité 
de la guerre- 

11 disoit ordinairement que la< vigne ppr- 
toit trois sortes de raisins : le plaisir , l 'ivro- 
gnerie, et le repentir.- 

II s’étonnoit de ce que, dans toutes le$ 
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assemblées publiques qui se tenoient à Athè- 
nes , les sages se contentoient de proposer le» 
matières , et que les fous décidoient ; mais il 
ne pouvoit comprendre pourquoi on punis- 
soit ceux qui disoient des injures, et qu’on 
donnoit de grandes récompenses aux athlètes 
et aux joueurs qui se frappoient rudement 
les uns les autres. 

Il n’étoit pas moins surpris de ce que les 
Grecs , au commencement de leurs repas , se 
servoient de Terres médiocres , et qu’ils en 
prenoient de grands sur la fin , lorqu’ils com- 
mençoient à être ivres. 

Il ne pouvoit souffrir les libertés que 
chacun se donnoit dans les festins. 

Un jour, on lui demanda ce qu’il falloit 
faire pour empêcher quelqu’un de jamais 
boire de vin ? Il n’y a point de meilleur 
moyen , répondit-il , que de lui mettre un 
homme ivre devant les yeux , afin qu il le 
considère à Loisir. 

On vouloit savoir de lui s’il y avoit de» 
inistrumens de musique en Scythie ; il ré- 
pondit qu’il n’y avoit pas môme de vignes. 

Il appeloit l’huile , dont se frottoient les 
athlètes avant de se battre , la préparation 
à une folie enragée. 
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I T n jour, après avoir considéré i 'épaisseur 
des planches d’un vaisseau : Hélas ! s’écria- 
t-il , ceux qui voyagent sur mer ne sont 
•éloignes de la mort que de quatre doigts. 

On lui demanda quel étoit le navire le plus 
sûr : C’est, répondit-il , celui qui est arrivé 
nu port. 

11 répétoit souvent que tout homme deyott 
s’appliquer entièrement à se rendre le maître 
de sa langue et de son ventre. 

Il avoit toujours, en dormant, sa main 
droite sur sa bouche , pour marquer qu’il nÿ 
avoit rien à quoi nous dussions tant prendre 
garde qu’à notre langue. 

Un Athénien lui faisoit un jour des repro- 
ches de ce qu’il étoit Scythe : Mon pays me 
déshonore , répondit-il ; mais toi , tu désho- 
nores le tien. 

On lui demanda ce que les hommes avoient 
de meilleur et de plus méchant : C’est la 
langue, répondit-il. - 

Il vaut beaucoup mieux , disoit-il , n’avoir 
qu’un ami , pourvu qu’il soit vrai , que d’en 
avoir une quantité qui soient toujours prêts à 
suivre la fortune. 

Quand on lui demandoit s’il y avoit plus 
de vivans que de morts; ceux qui sont sur 
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la mer , répondit-il , en quel l'ang les mettez- 
vous ? 

« 

II disoit que les marches étoient des lieux 
que les hommes avoient établis pour se trom- 
per les uns les autres. 

- Un jour , comme il passoit dans une rue , 
un jeune étourdi lui lit quelque outrage-; 
Ânacliarsisie regarda, et lui dit froidement : 
Jeune homme , si tu ne peux pas porter le 
vin dans ta jeunesse, tu auras tout le temps 
de bien porter l’eau quand tu seras vieui. 

Il comparoit ordinairement les lois aux 
toiles d’araignées , et se moquoit de Solon , 
qui prétendoit , avec quelques écritures , em- 
pêcher les passions des hommes. 

C’est, lui qui a trouvé le moyen de faire 
des pots de tei*re avec une roue. 

Un jour Anacharsis alla consulter la prê- 
tresse d’Apollon , pour savoir s’il y avoit 
quelqu’un plus sage que lui : Oui , répondit 
l’oracle, c’est un certain Mison de Chenes. 
Anacharsis fut fort surpris de n’en avoir pas 
encore entendu parler. Il l’alla chercher dans 
un village où il s’étoit retiré ; il le trouva 
raccommodant sa charrue : O Mison ! lui 
eria-t-il , il n’est plus temps maintenant de 
labourer la terre. Au contraire , répondit 

Mison , 
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Mison ; il est même temps de raccommoder 
sa charrue quand il y a quelque chose de 
rompu. Ce Mison a été mis par Platon au 
nombre des Sages ; il s'étoit retiré dans la 
solitude , où il passa toute sa vie sans avoir 
de commerce avec personne , parce qu’il 
haïssoit naturellement tous les hommes. On 
l’apperçut un jour dans un petit coin fort 
retiré, où il rioit de toutes ses forces. 
Quelqu’un s’approcha de lui , et lui de- 
manda pourquoi il rioit si fort , puisqu’il 
n’y avoit personne avec lui ? Il répondit quo 
c’étoit cela même qui le faisoit rire. 

Crésus , qui avoit fort entendu parler de la 
réputation d’Anacliarsis , lui envoya offrir de 
l’argent , et le prier de le venir voir à Sardis. 
Anacharsis lui fit cette réponse : 

« Je suis venu en Grèce , ô roi des Ly- 
diens, pour y apprendre les langues, les 
mœurs , et les lois du pays. Je n’ai point 
besoin d’or ni d’argent , et je serai très- 
content si je m’en retourne en Scythie plus 
habile que je n’étois lorsque j’en suis sorti. 
J’irai pourtant vous voir ; car j’ai beaucoup 
d’envie d’être au nombre de vos amis ». 

Après qu’Anacharsis eut demeuré long- 
temps eu Grèce , il se disposa ù s’en 
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tourner. En passant par Cysique , il trouva 
les Cysicéniens qui célébroient avec de 
grandes solemnités' la fête de la mère des 
dieux. Ànacharsis fit vœu à cette Déesse 
de lui faire les mêmes sacrifices , et d établir 
la même fête en son honneur dans son pays , 
en cas qu’il y retournât sans péril. Quand il 
fut arrivé dans la Scythie, il voulut changer les 
anciennes coutumes du pays , et y établir les 
lois des Grecs. Cela déplut fort aux Scythes. 

Un jour Anacharsis entra secrètement dans 
une épaisse forêt du pays d’Hylée, afin de 
pouvoir accomplir , sans être apperçu , le 
vœu qu’il avoit fait à Cybèle ; il fit toute la 
cérémonie tenant en main le tambourin der 
vaut une représentation de la déesse à la 
Grecque. 11 fut découvert par un Scythe 
qui en alla avertir le roi. Le roi vint aussitôt 
dans la forêt ; il surprit sur le fait son frère 
Ànacharsis. Il lui tira une flèche dont il 
le perça. Anacharsis expira aussitôt en s’é- 
criant : On m’a laissé en repos dans la Grèce , 
dû j’étois allé pour m’instruire de la langue 
et des mœurs du pays , et l’envie m’a fait 
périr dans le propre pays de ma naissance. 
On lui érigea plusieurs statues après $4 
paort. . * 
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PYTHAGORE 

Florissoit dès la soixantième Olympiade ; 
< vint en Italie dans la soixante-deuxième ; 
mourut la quatrième année de la soixan- 
te-dixième , âgé de quatre-vingts ans , 
ou, comme d'autres disent , de quatre* 
vingt-dix. 

I l y a une célèbre division de la philo- 
sophie , en Ionique et Italique. Thalès , de 
Milet , a été chef de la secte Ionique , et 
Pythagore, de la secte Italique. 

Aristipe le Cyrénaïque rapporte que ce 
Philosophe fut nommé Pythagore , parce 
qu’il ne prononçoit jamais que des oracles 
aussi vrais que ceux d’Apollon Py thien. C’est 
lui qui a refusé le premier, par modestie, 
le titre de Sage , et qui s’est contenté de 
celui de Philosophe. 

La plus commune opinion est que Pytha- 
gore étoit de Samos , et fils de Mnésarque , 
sculpteur; quoique d’autres assurent qu’il 

I 2 
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étoit Toscan , et qu’il naquit dans une de ce» 
petites îles dont les Athéniens s’emparèrent 
le long de la mer Tyrhène. 

Pythagore savoit la même profession de 
ion père. Il avoit fabriqué de ses propres 
mains trois coupes d’argent, dont il fit prê- 
tent ô trois prêtres Egyptiens. Il fut d’abord 
disciple du sage Phérécide , auquel il s’atta- 
cha particulièrement ; Phérécide , de son 
côté , aimoit fort Pythagore. Un jour même 
Phérécide étoit en grand danger de mourir ; 
Pythagore voulut entrer dans sa chambre 
pour voir comment il se portoit ; mais Phé- 
récide , qui craignoit que sa maladie ne fût 
contagieuse , lui ferma promptement la 
porte, et fourra ses doigts au travers d’une 
fente : Regarde , lui dit-il , et juge de l’état 
où je suis par mes doigts que tu vois tout 
décharnés. 

Après la mort de Phérécide , Pythagore 
étudia quelque temps à Samos sous Hermo- 
damante ; ensuite , comme il avoit un désir 
extraordinaire de s’instruire et de connoître 
les mœurs des étrangers , il abandonna sa 
patrie , et tout ce qu’il avoit , pour voyager. 
Il demeura un temps assez considérable en 
JSgypte , pour converser ayec les prêtres , 
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et pour pénétrer dans les choses les plus 
secrètes de la religion. 

Polycrate- écrivit en sa faveur à Amasis ,' 

• roi d’Egypte, afin qu’il le traitât avec distinc- 
tion. Pythagore passa ensuite dans le pays 
des Chaldéens pour connoître la science des 
Mages; enfin, après avoir voyagé, par cu- 
riosité , dans divers endroits de l’Orient 
il vint en Crète , où il fit une liaison très- 
étroite avec le sage Epiinénides ; de là il 
s’en revint à Samos. Le chagrin qu’il eut 
de trouver sa patrie opprimée , sous la tyran- 
nie de Polycrate , lui fit prendre la résolu- 
tion de s’exiler volontairement. Il passa en 
Italie , et s’établit à Crotone , dans la maison 
de Milon , où il enseigna la Philosophie. 
C’est de là que la secte , dont il est l’au- 
teur, a été appelée Italique. 

La réputation de Pythagore ne tarda guères 
à se répandre par toute l’Italie. Plus de trois 
cents disciples s’attachèrent à lui , et compo- 
sèrent une petite république très-bien ré- 
glée. Plusieurs ont écrit que Numa étoit de 
ce nombre , et qu’il demeuroit actuellement 
à Crotone , chez Pythagore , lorsqu’il fut 
élu roi de Rome ; mais les bons Chronolo- 
jgistes prétendent que cela n’a été avancé 
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sans autre fondement, que parce que Pytha- 
gore avoit des sentimens conformes à ceux 
de Numa quf vivoit long-temps auparavant. 

Pythagore disoit qu’entre amis toutes cho- 
ses étoient communes , et que l’amitié rea- 
doit les gens égaux. Ses disciples ne pos- 
sédoient rien en particulier ; ils mêloient 
tous leurs Liens ensemble, et ne faisoient 
qu’une même bourse. Ils passoient les cinq 
premières années à écouter les préceptes de 
leur maître , sans jamais ouvrir la bouche 
pour dire seulement un mot. Après cette 
• longue et rigoureuse épreuve , il leur étoit 
permis de parler , de venir voir Pythagore , 
eï de converser avec lui. 

Pythagore avoit un air fort majestueux. 
Il étoit d’une taille avantageuse , bien fait , 
et très-beau de visage. Il s’habilloit en tout 
temps d’une belle robe de laine blanche , 
toujours extrêmement propre. Il n’étoit sujet 
a aucune paspion. Il gardoit perpétuellement 
un grand secret. 

Jamais on ne l’a vu rire, ni entendu dire 
aucune plaisanterie. Il ne vouloit châtier 
personne quand il étoit en colère , non pas 
même seulement donner un coup à un es- 
clave. Ses disciples le prenoient pour Apol- 
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Ion. On venoit en foule de tous côtés pour 
avoir le plaisir d’entendre Pythagore, et de 
le considérer au milieu de ses disciples. 
Plus de six cents personnes de différons 
pays arrivoient toutes les années à Grotone : 
c’étoit une grande distinction , lorsque quel- 
qu’un pouvoit avoir le bonheur d’entretenir 
un moment Pytliagore. 

Pythagore donna des lois à plusieurs peu- 
ples qui l’en avoient prié. Il étoit tellement 
admiré de tout le monde , que l’on ne faisoit 
aucune différence entre ses paroles et les 
oracles de Delphes. Il défendoit expressé- 
ment de jurer et de prendre les dieux à 
témoins. Il disoit que chacun deyoit s’effor- 
cer d’être tellement honnête homme , que 
personne n’eût de peine à le croire sur sa 

Pythagore tenoit que le monde étoit animé 
et intelligent ; que l’ame de cette grosse 
machine étoit Y Ether , d’où font tirées toutes 
les âmes particulières , tant des hommes que 
des bêtes. Il a connu que les âmes étoient 
immortelles ; mais il croyoit qu’elles er- 
roient de côté et d’autre dans l’air, et qu’elles 
s’emparoient sans distinction des premiers 
corps qu’elles rencontroient. Qu’une asne t 
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par exemple , sortant du corps d’un homme ÿ 
entroit dans le corps d’un cheval , d’un loup , 
d’un âne , d’une souris , d une perdrix , d’un 
poisson , ou de quelqu’autre animal , comme 
dans celui d’un homme , sans en faire aucune 
différence ; de même qu’une ame sortant du 
corps, de n’importe quel animal, entroit 
indifféremment dans le corps d’un homme 
ou dans celui d’une bête. C’est pourquoi 
Pythagore défendoit expressément de man- 
ger des animaux. 11 croyoit qu’on ne faisoit 
pas un moindre crime en tuant une mouche , 
im ciron , ou quelqu’autre petit insecte, qu’en 
tuant un homme , puisque c’étoient les mêmes 
âmes pour toutes les choses vivantes. 

Pythagore , pour persuader tout le monde 
de sa doctrine de la métempsicose, disoit 
qu’il avoit été autrefois Æthalide , et qu’il 
avoit passé pour le fils de Mercure. Que' 
c’étoit pour lors que Mercure lui avoit dit 
de lui demander tout ce qu’il lui plairoit , 
hors l’immortalité , et que ses vœux seroient 
accomplis. Pythagore lui demanda la grâce de 
se souvenir de toutes les choses qui se passe- 
roient dans le monde , soit pendant sa vie , ou 
pendant sa mort, et que depuis ce temps-là, 
il sayoit très-exactement tout ce qui étoit at;» 
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rivé. Que quelque temps après avoir été 
Æthalide, il devint Euphorbe; qu’il se 
trouva au siège de Troye , où il fut dan- 
gereusement blessé par Ménélas ; qu’en- 
suite son ame passa dans Hermotimus ; et 
que , dans ce temps-là , pour convaincre 
tout le monde du don que Mercure lui 
avoit fait , il s’en alla dans le pays des 
Branchides ; il entra dans le temple d’A- 
pollon , et fit voir son bouclier tout pourri , 
que Ménélas , en revenant de Troye , avoit 
consacré à ce Dieu , pour marque de sa 
victoire. 

Apres Hermotimus , il devint le pêcheur 
Pyrrus , et ensuite le philosophe Pytha- 
gore, sans compter qu’il avoit été aupara- 
vant le coq de Mycile , et le paon de je 
ne sais qui. 

• Il assuroit que dans les voyages qu’il 
avoit faits aux enfers , il avoit remarqué 
lame du poêle Hésiode , attachée avec des 
chaînes à une colonne où elle se tourmen- 
toit fort ; que pour celle d’Homère , il l'a- 
voit vue pendue à un arbre , où elle étoit 
environnée de serpens , à cause de toutes 
les faussetés qu’il avoit inventées et attri- 
buées aux dieux ; et que les âmes des maris 
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qui avoient mal vécu avec leurs femmes,' 
étoient rudement tourmentées dans ce pays-là. 

* Une autrefois Pythagôre fit faire une 
profonde caverne dans sa maison. On dit 
qu’il pria sa mère d’écrire exaptement tout 
ce qui se passeroit pendant son absence : 
il s’enferma dans sa caverne , où , après 
avoir demeuré une année entière , il en 
sortit sale, maigre, hideux à faire peur. 
Il fit rassembler le peuple , et dit qu’il reve- 
noit des enfers ; et afin qu’on ajoutât foi à ce 
qu’il vouloit faire croire, il commença par 
raconter tout ce qui s’étoit passé pendant 
son absence ; le peuple fut fort touché. On 
s’imagina aussitôt qu’il y avoit quelque chose 
de divin dans Pythagôre; chacun se mit 
à pleurer et à jeter de grands cris. Les 
hommes le prièrent de vouloir bien ins- 
truire leurs femmes : c’est de là que les 
femmes de Crotone ont été appelées Py- 
thagoriciennes. Pythagôre se trouva un jour 
à des jeux publics; il fît venir à lui, par 
de certains cris , un aigle qu’il avoit appri- 
voisé sans qu’on en sût rien ; tout le peuple 
fut fort étonné. Pythagôre, pour rendre la 
chose plus spécieuse , fit voir à toute l’as- 
semblée une cuisse d’or attachée à sa jambe. 
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Pythagore ne sacrifioit jamais que des 
pains , des gâteaux , et d’autres choses sem- 
blables. Il disoit que les dieux avoient en 
horreur des victimes sanglantes , et que cela 
étoit capable d’attirer leur indignation sur 
ceux qui prétendoient les honorer par de 
tels sacrifices. 

Il y a beaucoup d’apparence que Pytha» 
gore , par toutes ces maximes , vouloit dé- 
tourner les hommes de la bonne chère , et 
les accoutumer à vivre simplement, parce 
qu’on s’en porte beaucoup mieux, et que 
l’esprit est libre, et en état de faire ses 
fonctions^ et pour donner l’exemple, il ne 
buvoit presque jamais que de l’eau , et ne 
vivoit en tout temps que de pain , de miel, 
de fruits , et de légumes , excepté les fèves , 
«ans qu’on sache aucune bonne raison qui 
pfit l’obliger à respecter cette plante. 

Pythagore disoit que la vie étoit sem r 
blable à une foire : comme dans une foire 
les uns viennent pour s’exercer aux combats; 
d’autres pour négocier , d’autres simplement 
pour regarder ; ainsi , dans la vie , les uu$ 
naissent esclaves de la gloire , les autres 
de l’ambition , et les autres ne cherchent 
simplement qu’à connoître la vérité. 
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Il ne vouloit pas que personne demandât 
jamais rien pour soi , parce que chacun 
ignore les choses qui lui conviennent. 

Il distinguoit l’àge de l’homme en quatre 
parties égales : il disoit qu’on étoit enfant 
jusqu’à vingt ans, jeune homme jusqu’à 
quarante, homme jusqu’à soixante, vieux 
jusqu’à quatre-vingt ; passé cela il ne eomp- 
toit plus personne au nombre des vivans. 

Il aimoit fort la géométrie et l’astrono- 
mie : c’est lui qui a fait remarquer que 
l’étoile du matin et l’étoile du soir n’étoient 
qu’un même astre , et qui a démontré qu’en 
tout triangle rectangle , le carré de l’hypo- 
thénuse est égal au carré des deux autres 
côtés. 

On dit que Pÿthagore fut si ravi d’avoir 
trouvé ce fameux Théorème, que s’en croyant 
redevable à l’inspiration des dieux, il vou- 
lut en faire éclater sa reconnoissance par 
tine hécatombe ; c’est-à-dire , un sacrifice 
de cent bœufs : cola est rapporté en plu- 
sieurs endroits, quoique fort contraire à 
la doctrine de Pythagore ; mais il se pou- 
voit faire que e’étoit des bœufs faits avec 
du miel et de la far j ne , comme en immo* 
loient les Pythagoriciennes. Quelques uns 

même 
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meme ont écrit qu’il en étoit mort de joie ; 
mais il ne paroit pas , par ce qu’en écrit 
Laërce , que cela ait aucun fondement. 

. Pytliagore avoit grand soin d’entretenir 
l’amitié et la bonne intelligence entre ses 
disciples : souvent, en les instruisant, il 
leur parloit par certaines paraboles. 11 leur 
disoit, par exemple, qu’il ne falloit jamais 
sauter par dessus une balance ; pour leur 
faire connoitre qu’ils ne dévoient jamais 
s’écarter de la justice. 

Qu’il ne falloit point s’asseoir sur la pro- 
vision du jour ; pour leur marquer qu’on 
ne de voit pas tellement s’arrêter sur le pré- 
sent, qu’on n’eût aussi quelque soin de 
l’avenir. 

11 les averti ssoit de passer tous les jours 
quelque temps en particulier, et de se dire 
à eux-mêmes : A quoi as-tu employé la 
journée ? Où as-tu été ? Qu’as-tu fait à 
propos ? Qu’as-tn fait à contre-temps ? 

Il leur recommanda de garder toujours 
un extérieur modeste et composé , sans ja- 
mais se laisser transporter par des mouve- 
mens de joie ou de tristesse; d’avoir de 
la tendresse pour leurs parens ; de respecter 
les vieillards ; de prendre de l’exercice , de 
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crainte de devenir trop gras; de ne point 
passer toute leur vie dans les voyages. 

Qu’il falloit avoir un soin très-particulier 
t’honorer les dieux , et de leur rendre le 
culte qui leur est dû. 

Le Scythe Zamolxiz , esclave de Pytha- 
gore , sut si bien profiter des préceptes de 
son maître , que quand il s’en fut retourné 
dans son pays , les Scythes lui firent des 
•sacrifices , et le mirent au nombre des 
dieux. 

Pythagore croyoit que le premier prin- 
cipe de toutes choses , étoit l’unité-; que de 
là venoient les nombres , des nombres les 
^points ; des points , les lignes ;. des lignes, les 
superficies ; des superficies , les solides ; et 
des solides , les quatre élémens, le feu , l’air , 
4’eau, et la terre, dont teut le monde étoit 
composé ; et que ces élémens se changeoient 
.perpétuellement les uns dans les autres.; 
mais que rien ne périssoit jamais dans l’Uni- 
vers, et que tout ce qui arrivoit n’étoit que 
-des changemens. 

Il disoit que la terre étoit ronde , et placée 
au milieu du monde ; qu’elle étoit habitée 
<*n tous sens , et par conséquent qu’il y avoit ' 
-des Antipodes , qui marchoient les pieds 
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opposés aux nôtres. Que l’air qui l’envi- 
ronnoit étoit grossier et presque immobile, * 
et que c’étoit pour cela que tous les ani- 
maux qui habitoient la terre, étoient mor- 
tels , et sujets à la corruption. Qu’au con- 
traire, l’air du haut des cieux étoit très-' 
subtil, et dans une agitation perpétuelle; 
ce qui faisoit que tous les animaux qui le 
remplissoient étoient immortels, et par con- 
séquent divins ; qu’ainsi le soleil , la lune , 
et tous lès autres astres , étoient des dieux , 
parce qu’ils étoient placés au milieu de cet? 
air subtil et de cette chaleur active qui est 
le principe de là vie; 

Il j a plusieurs' opinions au sujet de la 
mort de ce philosophe ; quelques uns disent 
que certains disciples , qu’il n’avoit pas- 
voulu recevoir, furent tellement indignés 
de ce refus , qu’ils mirent le feu k la mai- 
son de Milon où étoit Pythagore. D’autres 
assurent que c’étoient les Crotoniates qui 
firent le coup , parce qu’ils craignoient quef 
Pythagore ne voulût se rendre souverain 
dans leur pays. Quoi qu’il en soit, lorsque 
Pythagore vit que tout étoit en feu, il se 
retira promptement avec quarante de ses 
disciples. Quelques uns disent qu’il se sauva. 

K * 
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dans les bois des Muses à Métaponte, où 
il se laissa mourir de faim. D’autres assurent 
qu’il rencontra un champ de fèves qu’il 
falloir traverser , que jamais Pythagore ne 
s’y put résoudre. Il vaut mieux mourir ici , 
dit-il, que de faire périr toutes ces pauvres 
fèves. Il attendit tranquillement les Cro- 
toniates qui le massacrèrent avec la plu- 
part de ses disciples. D’autres enfin, rap- 
portent que ce n’étoieut pas les Crotoniates ; 
mais qu’après que la guerre fut déclarée 
entre les Agrigentins et les Syracusains , 
Pythagore alla au secours des Agrigentins 
ses alliés : les Agrigentins furent mis en 
fuite, et que c’é toit là que Pythagore, en 
se retirant , trouva effectivement un champ 
de fèves qu’il ne voulut pas traverser, et 
qu’il aima mieux tendre la gorge aux Sy- 
racusains qui le percèrent de plusieurs 
coups. La plupart des disciples qui l’accom- 
pagnoient furent aussi massacrés. Il ne s’en 
sauva que très-peu , du nombre desquels 
fut Architas , de Tarente, qui passa pour 
le plus grand géomètre de son temps. 
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Florissoit dans la soixante - neuvième 
Olympiade . 


Hi r ac lite d’Ephèse, fils de Blyson 
florissoit yers la soixante-neuvieme Oljm- 
^piade. On l’appeloit ordinairement le phi- 
losophe ténébreux , parce qu’il ne parloit 
jamais que par énigmes. Laërce rapporte 
que c’étoit un homme plein de lui-même, 
et qui méprisoit presque tout le monde. 

Il disoit qu’Homere et Archilocus dé- 
voient être chassé» par - tout à coups de 
poings. 

Il ne pouvoit pardonner aux Ephésiens 
qui avoient exilé son ami Hermodorus. Il 
publioit hautement que tous les hommes 
de cette ville méritoient la mort , et les 
enfans , d'être tous bannis , pour expier le 
crime qu’ils avoient commis en reléguant 
honteusement leur meilleur citoyen , et le 
plus grand homme de toute la République, 

Héraclite n’avoit jamais eu de maître* • 

fc 3 
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C’étoit par ses profondes méditations qu’il 
devint si habile. Il avoit du mépris pour 
ce que faisoient tous les hommes, et étoit 
sensiblement touché de leur aveuglement : 
cela l’avoit rendu si chagrin , qu’il pleuroit 
toujours. Juvénal oppose ce philosophe h 
Démocrite qui rioit perpétuellement. Il dit 
que chacun peut aisément censurer, par des 
ris sévères , les vices et les folies du sieçle ; 
mais qu’il s’étonne quelle source pouvoit 
fournir une assez grande quantité d’eau , 
pour suffire aux larmes qui couloient con- 
tinuellement des yeux d’Héraclite. 

► Héraclite n’avoit pas toujours été dans 
les mêmes sentimens : lorsqu’il étoit jeune, 
il disoit qu’il ne savoit rien; et quand il 
fut plus avancé en âge , il assuroit qu’il 
savoit tout , et que rien ne lui étoit in- 
connu. Tous les hommes lui déplai soient j 
il fuyoit leur compagnie, et alloit jouer 
aux osselets , et â d’autres jeux innocens 
devant le temple de Diane , avec tous les 
petits enfans de la ville. Les Ephésiens 
s’assembloient autour de lui pour le re- 
garder. Malheureux , leur disoit Héraclite , 
pourquoi vous étonnez - vous de me vôir 
jouer avec ces petits enfans ? Ne vaut-il pas 
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beaucoup mieux faire cela , que de con- 1 
sentir avec vous à la mauvaise administra- 
tion que vous faites des aflàires de la Ré- 
publique ? 

Les Ephésiens le prièrent un jour de leur 
donner des lois ; mais Heraclite ne le voulut 
pas , S cause que les mœurs du peuple étoient 
déjà trop corrompues , et qu’il ne voyoit 
aucun moyen de leur faire changer de vie. 

Il disoit que les peuples dévoient combattre 
avec autant de chaleur pour la conservation 
de leurs lois , que pour la défense de leurs 
murailles. 

Qu’il falloit être plus prompt à appaiser 
un ressentiment , qu’à éteindre un incendie , 
parce que les suites de l’un étoient infiniment 
plus dangereuses que les suites de l’autre. 
Qu’un incendie ne se terminoit jamais qu’à 
l’embrasement de quelques maisons , au lieu 
qu’un ressentiment pouvoit causer de cruelles 
guerres , d’où s’ensuivoit la ruine , et quel- 
quefois la destruction totale des peuples. 

Il s’émut un jour une sédition dans la 
ville d’Ephèse; quelques uns prièrent Hé- 
raclite de dire devant tout le peuple la ma- 
nière dont il falloit empêcher les séditions. 
Héraclite monta dans une chaire élevée ; il 
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demanda un verre qu’il remplit d’eau froide , 
y mêla un peu de légumes sauvages ; et , 
après avoir avalé cette composition, il se 
retira sans rien dire. 11 vouloit faire connoître 
par-là que , pour prévenir les séditions , il 
falloit bannir le luxe et les délices hors 
de la République , et accoutumer les ci» 
toyens à se contenter de peu. 

Héraclite composa un livre de la nature 
qu’il fit mettre dans le temple de Diane. 
Il étoit écrit d’une manière très - obscure , 
afin qu’il n’y eût que les habiles gens qui 
le lussent, de peur que si le peuple y trouvoit 
goût, il ne devînt trop commun, et que 
cela ne le fit mépriser. Ce livre eut une 
réputation extraordinaire , parce , dit Lu- 
crèce , que personne n’entendoit ce qu’il 
vouloit dire. Darius , roi de Perse , en ayant 
entendu parler , écrivit à l’auteur pour l’en- 
gager à venir demeurer en Perse, et- le lui 
expliquer, lui offrant une récompense consi- 
dérable , et un logement dans son palais j 
mais Héraclite le refusa. 

Ce Philosophe ne parloit presque jamais ; 
et , quand quelqu’un lui demandoit la raison 
de son silence , il répondoit d’un air chagrin : 
c’est pour te faire parler, 11 méprisoit les 
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Athéniens qui avoient un respect extraordi- 
naire pour lui , et vouloit demeurer à Ephèse, 
où il étoit méprisé de tout le monde. 

Il ne pou voit regarder personne sans pleu- 
rer des foiblesses humaines, et du dépit qu’il 
avoit que rien n’étoit jamais à son gré. La 
haine qu’il portoit à tout le monde , fit qu’il 
résolut de s’en séparer tout-à-fait ; il se 
retira dans des montagnes affreuses , où il 
ne vovoit personne : il passoit sa vie à gémir, 
et ne mangeoit que des herbes et des lé- 
gumes. 

Iléraclite eroyoit que le feu étoit le pre- 
mier principe de toutes choses. 

Il tenoit que ce premier élément, en se 
condensant , se changeoit en air ; que l’air 
se condensant aussi , devenoit eau ; qu’enfin 
l’eau , de la môme manière , devenoit terre , 
et qu’en rétrogradant par les mômes degrés , 
la terre, en se raréfiant, se changeoit en eau, 
d’eau en air, et d’air en feu, qui étoit le 
premier principe de toutes choses. 

Que l’Univers étoit fini ; qu’il n’y avoit 
qu’un monde ; que ce monde étoit composé 
de feu , et qu’à la fin il périra par le feu. 

Que l’Univers étoit rempli d’esprits et de 
génies. 
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Que les dieux n’ont point' dé Providence , 
et que, tout ce qui arrive dans l’Univers doit- 
être rapporté au Destin. 

Que le soleil n’est pas plus grand qu’il 
nous pareil ; qu’il y avoit au dessus de l’air 
des espèces de barques dont la partie concave 
éloit tournée vers nous ; que c ‘étoit là où 
montoient toutes les vapeurs qui s’élèvent 1 
de la terre , et que tout coque nous apelons 
des astres n’étoit autre chose que ces petites 
barques remplies de vapeurs enflammées-qui' 
brilloient de la manière que nous le voyons;. 
Que les éclipses du soleif et de la lune arri- 
voient lorsque ces petites barques tournoienr 
leur eùté conca e vers la partie opposée à la 
terre , et que la raison des différentes phases 
de la lune , étoit parce que sa barque ne 
se tournoit que peu à peu. 

Pour ce qui est de la nature de* l’ame , 
il disoit que c’étoit absolument perdre son 
temps que de s’amuser à la chercher, puis- 
qu’il étoit entièrement impossible de la pou- 
voir jamais trouver , tant elle étoit cachée. 

La vie dure que menoit Héraclite lui 
causa une grande maladie : il devint hydro- 
pique. 11 retourna à Éphèse pour se faire 
traiter; il alla trouver des médecins; et. 
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comme il ne parloit jamais que par 
énigme, . il leur dit, Taisant allusion à sa 
maladie : Pourriez -vous bien convertir la 
pluie en un temps sec et serein ? Comme 
ces médecins n’entendoient pas ce qu’il vou- 
ioit dire, Héraclite alla s’enfermer dans une 
■ étable à bœufs ; il s’enterra dans le fumier, 
.afin de faire évacuer les eaux qui étoient 
cause de sa maladie : il s’y enfonça si avant , 
qu’il ne put jamais s’en retirer. Quelques 
■uns disent que les chiens le mangèrent dans 
-ce fumier ; et d’autres , qu’il y rçiourut faute 
d'avoir pu se débarrasser. U étoit pour lors 
âgé de soixante-cinq ans. 


A N A X A G O R AS, 

JVe la soixante-dixiàme Olympiade , mon 
la quatre -vingt.- huitième , à l'âge de 
soixante-douze ans* 

Anaxagoras, fils d’Egesibule, connut 
la Physique d’une manière beaucoup plus 
étendue que tous les autres philosophes qui 
,1’avoient précédé. Il étoit de Clazomène, 
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‘ville d’Ionie , d’une famille fort illustre, tant 
par son origine que par les grands biens 
qu’elle possédoit. Il florissoit vers la soixante- 
seizième Olympiade. 

Il fut disciple d’Anaximènes, qui l’avoit 
été d’Anaximauder , et celui-ci de Thaïes , 
que les Grecs reconnoissent pour le premier 
de leurs Sages. Anaxagoras se plaisoit telle- 
ment k la philosophie , qu il renonça à toutes 
sortes d’allaires publiques et particulières, 
pour s’y attacher entièrement. 11 abandonna 
tout ee qu’jl avoit , de crainte que le soin 
de ses propres intérêts ne le détournât de 
l’étude. Ses parens lui remontrèrent qu’il 
alloit laisser périr son bien par sa négli- 
gence : cela ne put jamais faire aucune im- 
pression sur sou esprit. Il se retira de son 
pays , et ne songea plus qu’à la recherche 
de la vérité. Quelqu’un lui reprocha l’indif- 
férence qu’il avoit pour sa patrie ; il ré- 
pondit, en montrant le ciel du bout de son 
doigt : Au contraire , je l’estime infiniment, 
11 vint demeurer à Athènes, où il transféra 
l’école Ionique qui avoit toujours été éta- 
blie à Milet depuis le temps de Thalès, 
auteur de cette secte. Dès l’âge de vingt 
ans , il commença à y enseigner la philo- 
sophie, 
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Sophie, et continua cet exercice peu dant 
trente ans. 

On mena un jour , au logis de Périclès , un 
mouton qui avoit une corne au milieu du 
front. Le devin Lampon publia aussitôt que 
cela signifioit que les deux factions qui par- 
tageoient la ville d’Athènes, se joindroient 
-et ne composeroient plus qu’une même puis- 
sance. Anaxagoras dit que c’étoit parce que 
- le cerveau ne remplissoit pas le crâne qui 
-étoit ovale, et qui fmissoit en une espèce 
de pointe à l’endroit de la tête où com- 
mençoient les racines de cette corue. Il fit 
la dissection de la tète du mouton devant 
tout le monde : il se trouva que la chose 
étoit comme il l’avoit dit. Cela fît beaucoup 
d’honneur à Anaxagoras ; mais cela n’en fit 
pas moins au devin Lampon ; car , quelque 
. temps après , la faction de Thucydide fut 
abattue , et toutes les affaires de l’État tom- 
bèrent entre les mains de Périclès. 

On lient qu’Anaxagoras est le premier de 
tous les Grecs qui a donné au public un sys- 
tème de philosophie. Il a admis pour pre- 
mier principe l'infini , et une intelligence 
pour arranger la matière , et en composer 
tous les êtres qui sont dans le monde, Ce 
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fut le sujet pour lequel les philosophes de 
son temps l’appelèrent Esprit- Il n’a, pas cru 
que cette intelligence eût fait la matière de 
rien , mais seulement quelle Tavoit arrangée. 
Dans le commencement, dit-il , toutes choses 

- éioient mêlées ensemble, et ont toujours 

• demeuré dans cette confusion, jusqu a ce 
"qu’une intelligence lès ait séparées, et ait 
ÎJ disposé chaque èhose dans l’ordre que nous 
'voyons. Ovide a très-bien exprimé ce sen- 
‘ timent au commencetnent de ses Métamor~ 

* phoses. 

Au reste , Anaxagoras ne reoonnoissoit 
point d’autre divinité que cette intelligence 
qui avoit fait le monde ; et il étoit tellement 
' désabusé des faux dieux adorés par toute 
l’antiquité profane , que Lucien a feint que 
Jupiter l’écrasa d’un coup de foudre , à cause 
du mépris qu’il faisoit paroître pour lui et 

- pour toutes les autres divinités. 

Il tenoit qu’il n’y avoit aucun vide dans la 
f r(ature , que tout étoit plein , et que chaque 
corps , quelque petit qu’il fût , étoit divisible 

- à l’infini; en sorte qu’un agent qui seroit s 
•assez subtil pour diviser suffisamment le 

pied dumeiron, pourroit en tirer des par- 
les pour couvrir entièrement cent mille 
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millions de cieux 7 sans qudl PP^ jamais.» 
épuiser léà parties qui restçfoiçpi^ à^diy jser > 
vu qu’il en resteroit toujours une inÇni),é. 

Il croyoit que cliaque corps etoit comppséf 
de petites particules homogènes : que le sang , 
par exemple , se formoit de petites particules, 
de sang , les eaux de petites particules d eau.> 
et ainsi des autres choses. C étoit cette simi- 
litude de parties qu’il nommoit homœomeric. 
Voilà de quelle manière Laërce exppse son 
système. 

Tout ce qu’on ohjectoit à Anaxagoras, qu’il 
falloit nécessairement que les corps fussent, 
composés de parties hétérogènes , puisque, 
les os des animaux grossissoient sans que les 
animaux mangeassent des os ; que leurs nerfs 
croissoient sans qu’ils mangeassent des nerfs ; 
que la niasse de sang croissoit sans qu’ils Lus- 
sent du sang ; il répondoit qu’à la vérité il 
n’y avoit point de corps dans ^ monde qui 
fût entièrement composé de parties homo- 
gènes ; que dans l’herbe , par exemple , il y 
avoit de la chair , du sang , des os et des 
nerfs , puisque nous voyons que les animaux 
s’en nourrissent ; mais que chaque corps pré- 
voit son, nom de la matière qui dominoit dans 
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sa composition : que , par exemple , afin que 
certain corps fût appelé du bois ou de 
l’herbe, il suffisoit qu’il fût composé d’un 
bien plus grand nombre de petites particules 
de bois ou d’herbes , que de toute autre 
chose ; et que les petites particules de bois 
ou d’herbes fussent arrangées en grand nom- 
bre vers la surface de ce corps. 

Il croyoit que le soleil n’étoit antre chose 
qu’un fer chaud dont la masse étoit plus 
grosse que tout le Péloponése. Que la lune 
étoit un corps opaque ; qu’elle étoit habi- 
table , et qu’il y avoit des montagnes et des 
vallées , de même que dans ce monde-ci. 
Que les comètes étoienl un amas de plusieurs 
étoiles errantes qui se rencontroient par ha- 
sard , et qui se séparoient au bout de certains 
.temps. Que le vent se formoit, lorsque la 
chaleur du soleil raréfioit l’air. Que le ton- 
nerre venoitdn choc des nuées, et les éclairs; 
lorsque les nuées ne faisoient seulement que 
s’entrefrotter. Que les tremblemens de terre 
étoient causés par un air renfermé dans des 
cavernes souterraines , et que le débordement 
du Nil , n’avoit point d’autres causes que les 
neiges d’Ethiopie } qui se fondoient dans de 
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certains temps , et qui formoient des ravines 
d’eau qui venoient se décharger vers les sour- 
ces de ce fleuve. 

Anaxagoras a cru que c’étoit l’air qui étoit 
la cause du mouvement des astres ; et suc 
l’objection qu’on lui faisoit à l’égard de l’allée 
et du retour des astres entre les deux tropi- 
ques , il répondoit que cela se faisoit par la 
pression de l’air , qui poussoit et repoussoit 
les astres , comme un ressort , lorsqu’ils 
étoient venus jusqu’à un certain point. 

Il tenoitqueia terre étoit plate, et que, 
comme elle étoit le plus pesant de tous les 
élémens , elle occupoit la partie la plus basse 
du monde. Que les eaux qui couloient sur sa 
superficie , étoient raréfiées par la chaleur du 
soleil qui les changeoit en vapeurs , et les 
élevoit jusqu’à la moyenne région de b air 
d’où elles retomboient en pluies. 

Pendant la nuit , lorsque le temps est se- 
rein , on voit dans le ciel une certaine blan- 
• cheur disposée en cercle , qu’on appelle la 
voie lactée. Quelques anciens ont imaginé 
que c’étoit un chemin que tenoient les moin- 
dres divinités pour aller au conseil du grand 
Jupiter. D’autres , que c’étoit le lieu où les 
anies des héros s’envoloient après la dissolu- 
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lation de leurs corps : Ànaxagoras s y est. 
trompé , aussi bien que tous les anciens phi- 
losophes ; il a cru que ce n’étoit rien qu'une 
réflexion de la lumière du soleil qui nous pa- 
roissoit ainsi , parce qu'il n’y avoit entre la 
voie lactée et la terre, aucun astre brillant 
qui nous pût éclipser eette lumière réfléchie- 
11 tenoit que les premiers animaux avoient. 
été produits par la chaleur et l’humidité , et 
qu’ensuite iis avoient conservé leur espèce- 
par génération. 

Une pierre tomba du ciel : Ànaxagoras 
conclut aussitôt qu’il falloit que les cieux fus-i 
fient faits de pierres, que la rapidité delà, 
voûte céleste tenoit toujours en état ; mai» 
que si ce mouvement violent venoit a. se re- 
lâcher un seul moment, toute la machine dtt 
monde seroit bouleversée en un instant. 

Il avertit un jour qu’il tomberoit unet 
pierre du soleil : cela arriva commme il ï’a- 
voit prédit ; la pierre tomba auprès dn 
fleuve Egos. 

Ànaxagoras a cru que ce qui est aujour- 
«. d’hui terre ferme , dans un autre temps seroit 
pleine mer ; et que ce qui est aujourd’hui 
pleine mer , dans un au$re temps seroit 
terre ferme, 

9 
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Quelqu’un s’avisa de lui demander si la 
mer passerait quelques jours sur les monta- 
gnes de Lampsaque : Oui , répoudit-il , à 
moins que le temps ne manque. 

Il faisoit consister le souverain bien dans 
la contemplation des secrets de la nature. 
C’est pour cela que , quand on lui dcmandoit 
le sujet pour lequel il étoit venu dans cp 
monde, il répondoit , que c’étoit pour con- 
templer le ciel , le soleil 3 la lune et les autre* 
merveilles. 

Quelqu’un lui demanda quel étoit le plus 
heureux homme du monde ? Ce n’est pas 
aucun de ceux que tu crois l’être , répondit-il , 
et on Tae le trouvera jamais , que dans le 
rang de ceux que tu considères comme des 
malheureux. 

Il entendit un jour un homme qui se pïai- 
gnoit de mourir dans un pays étranger : 
Qu’importe, lui dit Anaxagoras ; il n’y a 
point d’endroit dans le monde d’où il n’y 
ait quelque chemin pour descendre aux 
enfers. 

On lui vint apprendre un jour que son fils 
étoit mort ; il reçut cette nouvelle fort froi- 
dement : Jç sayois bien, dit-il 7 que je nayoU 
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engendré qu’un mortel. Il alla aussitôt l’en- 
sevelir lui-môme. 

La considération que ce philosophe avoit à 
Athènes ne dura qu’un temps. Les Athéniens 
le dénoncèrent devant les magistrats et l’ac- 
cusèrent publiquement. Les causes de son 
accusation sont rapportées diversement. La 
plus commune opinion est qu’il fut accusé 
d’impiété pour avoir osé soutenir que le 
soleil , qu’on adoroit comme un dieu , n’étoit 
qu’une masse de fer chaud. D’autres disent 
qu’outre le crime d’impiété , il fut encore 
accusé de trahison. Quand on vint lui annon- 
cer que les Athéniens l’avoient condamné à 
mort , il n’en parut point ému. Il y a long- 
temps , dit-il , que la nature a prononcé un 
pareil arrêt contr’eux. 

Périclès qui avoit été son disciple prit son 
parti avec tant de chaleur , qu’il fit modérer 
sa sentence. On lè condamna simplement à 
cinq talens d’amende , et on l’envoya en exil. 
Anaxagoras soulfrit la disgrâce avec beau- 
coup de fermeté. Il employa le temps de son 
bannissement à voyager en Egypte et dans 
d’autres endroits pour converser avec les ha- 
biles gens, et pour connoître les inçeurs des 
étrangers. Après avoir satisfait sa curiosité. 
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il s’en revint à Clazomène, lieu de sa nais- 
sance. Il vit que tous ses biens étoient in- 
cultes- et entièrement abandonnés : Si tout 
cela n’étoit péri , dit-il , je serois péri moi- 
môme. 

Anaxagoras avoit pris un soin particulier 
de bien instruire Périclès , et lui avoit beau- 
coup servi dans l'administration des aflaires. 
Périclès n’en eut pas toute la reconnoissance 
possible, et fut accusé d’avoir un peu négligé 
son maître sur la fin. 

Anaxagoras se voyant vieux , pauvre et 
abandonné , s’enveloppa dans son manteau, 
et résolut- de se laisser mourir de faim. 
Périclès en fut averti , et U en parut exrôme- 
ment affligé; il s’en alla en grande bâte trou- 
ver Anaxagoras; il le pria très-instamment de 
changer de résolution. 11 déplora le malheur 
de l’Etat , qui alloit perdre un si grand 
homme , et le sien en particulier , parce qu’il 
alloit être privé d’un conseiller fidèle. Anaxa- 
goras lui découvrit son visage mourant : 
O Périclès, lui dit-il, ceux qui ont besoin 
d’une lampe , ont soin d’y mettre de l’huile. 

Laërce rapporte qu’Anaxagoras mourut à 
Lampsaque, et que quand il fut près d’expirer 
les principaux de la ville lui demandèrent s’il 
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ne leur youloit rien ordonner. Il leur com- 
manda de donner tous les ans congé aux en- 
fans , et de leur permettre de jouer à pareil 
jour que celui de sa mort. Cette coutume 
s’est observée très-long-temps depuis. Anaxa- 
goras étoit âgé de plus de soixante-douze ans 
quand il mourut ; c’étoit dans la quatre-vingt- 
huitième Olympiade. 


DÉMOCRITE, 

Ne la troisième année de la soixante-dix - 
septième Olympiade , mort la quatrième 
année de la cent-cinquième } ayant vécu 
cent-neuf ans . 

. t « 

La plus commune opinion est que le phi- 
losophe Démocrite étoit d’Abdère , quoique 
d’autres assurent qu’il étoit de Milet et qu’il 
ne fut nommé Abdéritain que parce qu’il se 
retira à Abdère. avoit d’abord étudié sous 
des Mages et des Chaldéens , que le roi Xerxes 
avoit laissés à son père, chez qui il avoiplogé 
lorsqu’il vint foire la guerre aux Gre<*. Ce 
fut de ces gens-là què Démocrite apprit la~ 
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théologie et l’astronomie. 11 s’attacha ensuite 
au philosophe Leucippe, qui lui enseigna la 
physique. 11 avoit taut de passion pour l'é- 
tude ? qu’il passoit les jours entiers enfermé 
lui seul dans une petite cabane au milieu d’un 
jardin. 

Un jour son père lui amena un bœuf peur 
l’immoler, et l’attacha dans un coin de sa 
cabane ; la grande application de Démocrite 
fit qu’il n’entendit pas Ce que son père lui 
disoit , et qu’il ne s’apperçut pas même qu’on 
eût attaché un bœuf à côté de lui , jusqu’à ce 
que son pere fût revenu une seconde fois 
pour le retirer de la profonde méditation où 
il étoit , et lui montrer qu’il y avoit à côté de 
lui , un bœuf qu’il falloit sacrifier. 

Démocrite, après avoir demeuré long-temps 
sous la discipline de Leucippe, résolut d’aller 
dans les pays étrangers pour converser avec 
les habiles gens, et pour tâcher de se remplir 
l’esprit de toutes sortes de belles connois- 
sances. 11 partagea la succession de son père 
avec ses frères , et prit pour sa part tout ce 
qu’il y avoit d’argent comptant, quoique ce 
fût la plus petite portion; mais cela lui 
étoit plus commode , par rapport aux dé- 
penses qu’il avoit à faire peur ses expé; 
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riences philosophiques et pour ses >oyagesl 
Il s’en alla en Egypte , où il apprit la- géomé- 
trie. De là , il alla dans l’Ethiopie , dans la 
Perse, dans la Chaldée. Enfin , la curiosité le 
porta à pénétrer jusque dans les Indes y 
pour s’instruire de la science des Gymnoso- 
pliistes. Il aimoit à coniioîtreles habiles gens, 
mais il ne vouloit être connu de personne. 
On dit qu’il avoit demeuré quelques jours à 
Athènes , où il avoit vu Socrate, sans s’être fait 
connoitre à lui. C’étoit son inclination que de 
vivre caché : quelquefois même il alloit loger 
dans des cavernes et des sépulcres , afin que 
personne ne pût déterrer l’endroit où il seroit. 
Il se manifesta cependant à la cour du roi 
Darius ; et un jour que ce prince étoit fort 
affligé de la mort de celle qu’il aimoit le 
mieux de toutes ses femmes ; Démocri te, pour 
le consoler , lui promit de la faire revivre , 
en cas que Darius lui pût fournir, dans ses 
Etats , trois personnes à qui il ne fût jamais 
rien arrivé de désagréable , pour graver leur 
nom sur le tombeau de la reine morte. Ja- 
mais on ne put trouver dans toute l’Asie 
une seule personne qui eût les conditions 
qu’exigeoit Démocrite. Le philosophe prit 
sujet de là, de faüre cooneitre à Darius qu’il 

ayoit 
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avoit grand tort de s’abandonner à la tris- 
tesse , puisqu’il n’y avoit aucun homtne dans 
tout le monde qui fût exempt de chagrin. 

Quand Démocrite fut de retour à Abdère r 
il vécut fort retiré et très - pauvrement , & 
cause qu’il avoit dépensé tout son bien dans 
ses expériences et dans ses voyages. Damas- 
cus son frère étoit obligé de lui donner quel- 
que chose pour lui aider a subsister. 11 y 
avoit une loi qui défendoit que ceux qui 
avaient dissipé leur bien , fussent inhumés 
dans le tombeau de leurs pères. Démocrite 
qui étoU dans le cas , et qui ne voulok pas 
que ses ennemis eussent rien à lui reprocher , 
récita devant tout le peuple un de ses ouvra- 
ges qu’on appelle Diacosme. On trouva cet 
ouvrage si beau , que Démocrite fut aussitôt 
exempté, delà rigueur de la loi. On lui fit 
présent de cinq cents talens, et on lui érigea 
des statues dans les places publiques. 

Démocrite rioit perpétuellement. Ces ris 
continuels étoiènt fondés sur une profonde 
méditation de la foiblesse et de la vanité 
humaine , qui nous fait concevoir mille des- 
seins ridicules dans un lieu où il croyoit que 
tout dépendoit du hasard et de la rencontre 
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fortuite des atomes. Juvénal faisant allusion 
à la ville d’Abdère , dont l’air est fort épais , 
et les hommes très-stupides , dit que la sa«* 
gesse de ce philosophe fait connaître qu’il 
peut naître de grands personnages dans le» 
lieux mêmes , dont les peuples sont les plus 
grossiers. Le même poëtedit , que Démocrite 
rioit également de la tristesse comme de la 
joie des hommes, et il représente ce phih> 
sophe comme un esprit ferme que rien ne 
pouvoit ébranler, et comme un homme qui 
tenoit la fortune enchaînée sous ses pieds. 

Les Abdéritains qui le voyoient toujours 
rire , crurent qu’il étoit fou. Ils envoyèrent 
prier Hippocrate de le venir traiter. Hippo- 
crate vint à Abdère , avec des remèdes. Il 
présenta d’abord du lait à Démocrite. Démo- 
crite regarda ce lait , et dit : Vpilà du lait 
d’une chèvre noire , qui n’a encore porté 
qu’une fois. Cela étoit effectivement comme 
il le disoit. Hippocrate admira comment il 
avoit pu connoitre cela. Il s’entretint quelque 
temps avec lui. Il fut fort surpris delà grande 
sagesse et de la science extraordinaire de. 
Démocrite. Il dit que c’étoit les Abdéritains 
qui avoieqt besoin d’ellébore , et non pas le 
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philosophe â qui ils en vouloiem faire pren- 
dre. Hippocrate s’en retourna avec beaucoup 
d’étonnement. 

Démocri te , après son maître Leucippé , 
croyoitque les premiers principes de toute» 
choses étoient les atomes et le vide. 

Que rien ne se faisoit de rien , et qu’au- 
cune chose ne pouvoit jamais être réduite 
à rien. 

Que les atomes n’étoient sujets ni à la 
corruption ni à aucun autre changement , a 
cause que leur dureté invincible les meltoit 
à couvert de ibute sorte d’altération. 

Il prétendoit que de ces atomes il s’étoic 
formé une infinité de mondes , dont chacun 
périssoit au bout d’un certain temps : mais 
que de ces débris il s’en composoit un 
autre. 

Que l’arne de l'homme , qu’il croyoit être 
la même chose que l'esprit , étoit aussi com- 
posée du concours de ces atomes , de même 
que le soleil , la lune et tous les autres astréfc. 
Que ces atomes avoient un mouvement' 
tournoyant qui étoit la càuse de la généra- 
tion de tous les êtres ; et comme ce mouve- 
ment tournoyant étoit toujours uniforme * 
c’étoit le sujet pour lequel Démocrite admet» 
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«oit le destin , et qu’il croyoit que toutes choses 
se faisoient par nécessité. 

Epicure qui a bâti sur les mêmes fonder 
mens que Démocrite, et qui ne vouloit point 
admettre cette nécessité , a été obligé d’m- 
yenter ce mouvement de déclinaison dont il a 
été parlé en sa vie. ' ; 

Démocrite tenoit que Taine étoit répandue 
dans toutes les parties du corps , et que le 
sujet pour lequel nous avions du sentiment 
dans toutes ses parties , c’étoit parce que 
chaque atome de l’ame correspondoit à cha- 
que atome du corps. 

Pour ce qui est des astres, Démocrite 
a cru qu’ils se mouvoient dans des espaces 
entièrement libres , et qu’il n’y avoit point , 
par conséquent, de splieres solides aux- 
quelles ils fussent attachés ; qu’ils n’avoient 
qu’un seul et simple mouvement vers l’oc- 
cident ; qu’ils étoient tous emportés par la 
rapidité d’un tourbillon de matière fluide , 
dont la terre étoit le centre ; et que chaque 
astre se mouYoit d’autant plus doucement, 
qu’il étoit plus proche de la terre , à cause 
que la violence du mouvement de la cir- 
conférence s’affoiblissoit peu à peu en tirant 
vers le centre. Qu’ainsi , ceux - lit parois- 
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soient se mouvoir vers l’orient , lesquels se 
meuvent plus lentement vers l’occident, et 
que comme les étoiles fixes se mouvant plus 
rapidement que tous les autres astres , achè- 
vent leurs circuits en vingt-quatre heures ; 
le soleil qui se meut plus lentement ne l’a- 
chève qu’en vingt-quatre heures quelques 
minutes ; et la lune qui se meut plus len- 
tement que tous les autres astres , ne l’achève 
qu’en près de vingt-cinq heures : de sorte 
qu’elle ne se meut pas , disoit-il , de son 
propre mouvement vers les étoiles plus 
orientales ; mais elle est laissé par les étoiles 
plus occidentales qui la viennent rejoindre' 
trente jours après. 

On dit que la grande passion que Dér 
mocrite fivoit pour l’étude fit enfin qü’il 
s’aveugla lui-même ,• pour se mettre hors 
d’état de pouvoir s’appliquer à d’autres 
choses. Il exposa à découvert une plaque 
d’airain , qui renvoyoit vers ses yeux les 
rayons du soleil , dont la thaleur lui fit à 
la fin perdre la vue; 

■ Comme Démocrite se sentoit accablé de 
vieillesse , et prêt à mourir , il s’appercut 
que sa sîeur étoit fort chagrine , parce qu’elle- 
craignoil qu’il ne mourut avant les fêtes de* 
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Gérés , et que le deuil ne l'empêchât d’as- 
sister aux cérémonies de la déesse : Démo- 
orite se fit apporter des pains chauds, dont 
l’odeur lui faisoit du bien, et entretenoit la • 
chaleur naturelle. Dès que les trois jout* 
de la fête furent passés , Démocrite fit re- 
tirer oes pains, et expira aussitôt. Il avoit 
pour lors cent neuf ans , selon la plus com- 
mune opinion. 



. * \ 

EMPÉDOCLES 


Florissoit environ la quatre-vingt-qua- 
trième Olympiade . 

pedocles, selon la plus commun# 
opinion , avoit été disciple de Pythagore. 

- U naquit à Agrigente , dans la Sicile , où 
sa famille étoit l’une des plus plus consi- 
dérables de tout le pays : il avoit des con- 
noissances très-singulières dans la méde- 
cine, Outre qu’il étoit bon orateur , il s’ap- 
pliquoit fort à la poésie , et ù toutes les 
choses qui regardoient le culte des dieux. 
Les Agrigentins avoient un respect extraor- 
dinaire pour lui ; et le çonsidéroient comme 
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un homme fort élevé au-dessus de tout le 
reste du genre humain. Lucrèce , après avoir 
rapporté les merveilles qu’on voyoit dans 
la Sicile, dit, que les gens du pays pu- 
hlioient que rien n’étoit si glorieux pour 
leur lie , que d’avoir produit un si grand 
homme , et qu’ils regardoient ses poésies 
comme des oracles. 

Ce n’étoit pas sans raison. Plusieurs évè-r' 
nemens de sa vie avoient fort contribué h 
le faire admirer de tout le monde. Quelques 
uns l’ont soupçonné de magie; Satirus rap- 
porte que Gorgias Léontin , l’un des prin- 
cipaux disciples de ce philosophe, disoit 
ordinairement qu’il lui avoit aidé plusieurs 
fois à exercer cet art , et il semble qu’Em- 
pédocles même ait voulu marquer dans 
cette poésie, qu’il avoit quelques connois- 
sances secrètes de cette nature, lorsqu’il 
dit à Gorgias qu’il ne veut apprendre qu’à 
lui seul les secrets dont il faut se servir 
pour guérir toutes sortes de maladies, ra- 
jeunir les vieillards , exciter les vents , 
appaiser les tempêtes, faire venir la pluie 
et la chaleur , et enfin redonner la vié 
aux morts et les faire revenir de l’autre 
inonde. • 
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. Un jour les vents Etésiens souflloient évec 
•une telle violence, que tous les fruits de la 
terre alloient être perdus sans ressource. 
Empédocles fit écorcher des ânes : il fit 
des outres de leurs peaux , et plaça les 
outres sur le sommet des montagnes et 
des plus hautes collines. On dit que les 
vents cessèrent aussitôt , et que toutes choses 
demeurèrent tranquilles. 

Empédocles étoit fort attaché Û la doc- 
trine de Pythagore son maître; et comme 
les Pythagoriciens avôient, horreur des vie-* 
times sanglantes , Empédocles voulant un. 
jour faire un sacrifice, composa un bœuf 
avec du miel et de la farine, et l immola 
aux dieux. ; 

Agrigente , du temps d’Empédocles , 
étoit une ville très - considérable ; on y 
comptoit huit cent mille habitans; on ne 
l’appeloit simplement que la grande ville 
par excellence. Le luxe et les délices y 
étoient montés a un très-haut point. Em- 
pédocles, parlant des Àgrigentins, disoit 
qu’ils se réjouissoient comme s’ils eussent 
dît mourir le lendemain , et qu’ils bâtis- 
soient de superbes palais. , comme s’ils 
eussent dû vivre éternellement. 11 étoit fort 
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éloigné de briguer les charges publiques. 
On lui offrit plusieurs fais le royaume d’A- 
grigente , mais jamais il ne voulut l’accep- 
ter ; il préféra toujours une vie 1 particu- 
lière à la grandeur du monde , et à l’em- 
barras des affaires. Il étoit fort zélé pour 
la liberté, et pour le gouvernement po- 
pulaire. 

Il- se trouva un jour à un festin où on l’a voit 
invité : quand l’heure de se mettre à table fut 
venue , Empédocles ne voyant pas apporter 
le souper et que personne ne s’en plaignoit , 
cela le chagrina ; il voulut faire servir promp- 
tement. Celui qui l’avoit invité lui dit : Pa- 
tience pour un petit moment , j’attends le 
principal ministre du sénat , qui doit être de 
notre festin; Dès que ce magistrat fut arrivé , 
le maître du logis et tous les conviés se reti- 
rèrent pour lui faire place à l’endroit le plus 
honorable. Il fut aussitôt choisi pour être le- 
roi du festin : cet homme ne put s’empêcher ‘ 
de donner des marques de son humeur im- 
périeuse et de son esprit tyrannique ; il com- 
manda ù tous les conviés de boire leur vin 
tout pur, et ordonna qu’on jetât un plein 
verre dans le nez de tous ceux qui reftise- 
roient de boire ainsi. Empédocles ne dit rien 
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sur-le-champ : le lendemain il fît assembler 
le peuple ; il accusa hautement et -celui qui 
avoit invite , et celui qui avoit été si impé- 
rieux dan» le festin ; il fit connoitre à tout le 
monde que c’étoit là un commencement de 
tyrannie , et qu’une telle violence étoic con- 
traire aux lois et à la liberté publique. Après 
les avoir fait condamner l’un et l’autre , il les 
tua tous les deux sur-le-champ. Il eut le cré- 
dit de faire casser le conseil des mille ; et 
comme il favorisoit le peuple , il fît ordonner 
que les magistrats seroient changés tous les 
trois ans , afin que chacun pût à son tour par- 
venir aux charges publiques. 

Le médecin Acron demanda au séuat un 
lieu pour ériger un monument en l’honneur 
de son père qui avoit excellé dans sa profes- 
sion , et qui avoit été le plus habile médecin 
de son temps. Empédocles se leva au milieu 
de rassemblée et détourna le peuple d’ac- 
corder ce qu’on lui demandoit, parce qu’il 
eroyoit que cela était contraire à l’égalité 
qu’il vouloit qu’on observât exactement , afin 
d’empècher que personne ne s’élevât au- 
dessus des autres ; ce qui étoit ; à .son avis , 
le fondement de la liberté publique. 

La peste , pendant un certain temps , dé- 
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sola Sélinunte. Tout le monde y languissoit.. • 
Les femmes même y accouchoient avant leur 
terme. Empédocles eonnut que cette maladie 
ne venoit que des eaux corroiripues du fleuve 
qui arrose cette ville. Il détourna , à ses dé- 
pens , le cours de deux petits ruisseaux qu’il 
lit décharger dans lari vière de Sélinunte. Cela 
empêcha la corruption des eaux ; la peste 
cessa aussitôt. Les gens de Sélinunte en firent 
de grands festins de réjouissance. Empédo- 
cles parut en ce temps-là à Sélinunte : tout le 
monde s’assembla ; on lui fit des sacrifices , 
et on lui rendit des honneurs divins auxquels 
il étoit fort sensible. 

Empédocles admettoit pour premier prin- 
cipe, les quatre élémens. La terre , l’eau # 
l'air et le feu. 

Il tient qu’il y a entre ces élémens , une 
liaison qui les unit et une discorde qui les 
divise. Il ajoute qu’ils sont dans une perpé- 
tuelle vicissitude , mais que rien ne péris- 
soit; que cet ordre a voit été de toute éternité , 
et qu’il dureroit toujours. 

Que le soleil étoit une grosse masse de feu.’ 

Que la lune étoit plate et de figure d’un 
:dîsque. 
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■ . Que le ciel étok lait d’une matière sem- 
blable h. du cristal. 

Quant al’ame, ïl croyoit qu’elle passoit in- 
différemment dans toutes sortes de corps et 
il assuroit qu’il se souyenoit clairement, d’a- 
voir été petite fille , ensuite poisson , aprèa, 
oiseau , et même il ayoit aussi été plante. 

La mort de ce philosophe estrapportée assez 

diversement. La plus commune opinion est 

que , comme il avoit une envie extraordinaire 

de se faire passer pour un dieu , et qu’il 

yoyoit quantité de gens .assez disposés à le 

croire , il .résolut de soutenir cette opinion 

j usqu’à la fin. C’est pour cela que quand ü 

commença à se sentir incommodé de la vieil- 
* 

lesse , il voulut finir sa vie par quelque chose 
qui parût miraculeux. Après avoir guéri une 
femme d’Agrigente , nommée Pantée , qui 
étoit-abandonnée de tous les médecins et prête 
à expirer ; il prépara un sacrifice solemnel où 
il invita plus de quatre-vingt personnes , et 
pour leur faire croire à tous .q.u’il étoit dis- 
paru : dès que le festin fut fini , et que chacun 
fut allé se reposer les uns sous des arbres , et 
les autres ailleurs , Empédocles monta , sans 
rien dire, au haut du mont Ethna et se jeta aa 

milieu 
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milieu des flammes. Horace , parlant de cett# 
fin , dit; 

Deus irmnortalis habert 
Dum cupit. Empedocles , ardentem frigidus 
.. Ethnam 
ïnsiluit. ; Z 

Empédoeles étoit un homme fort sérieux ; 
il portoit toujours une longue chevelure avec 
une couronne de laurier sur sa tète. Il ne 
marchoit jamais dans les rues sans se faire 
accompagner de beaucoup de personnes. Il 
imprimoit du respect à tous ceux qu’il ren- 
controit. Chacun se trouvoit heureux de pou- 
voir le rencontrer sur son chemin. Il avoit 
en tout temps des sandales d'airain dans ses 
pieds. Après qu'il se fût précipité au milieu 
des flammes , la violence du feu rejeta une 
de ses sandales qui fut retrouvée parta suite 
et qui découvrit sa fourberie. Ainsi le pauvre 
Empédoeles , faute d'avoir bien pris ses pré- 
cautions , au lieu de passer pour un dieu , fit 
connoître qu’il n'étoitqu'nmcharlatan. 

Entr’autres qualités , il étoit bon citoyen et 
fort désintéressé. Après la mort de Meton t 
son père , quelqu'un voulut usurper la tyran-* 
nie à Àgrigente; Empédoeles fit prompte- 
ment assembler le peuple , appaisa la sédition 
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et empêcha que l'affaire allât plus loin ; 
pour marquer combien il avoit de passion 
pour l’égalité , il partagea tout son J>ien avec 
oeux qui eu avoient moins que lui. 

Ce philosophe florissoit vers la quatre? 
vingt-quatrième Olympiade. Les Agrigentins 
lui érigèrent une statue , et ont conservé une 
vénération extraordinaire pour sa mémoire. 
Il mourut vieux : mais on ne sait pas préci» 
sèment à quel âge. 


SOCRAT E, 

JVé la quatrième année de la soixante-dix- 
t- septième Olympiade , mort la première 
année de la quatre-vingt-quinzième t 
après avoir vécu spixantç-dix aos, 

Socràtx, qui, de l’aveu de toute lanti? 
qui té , a passé pour le plus ver tueux et le 
plus éclairé des philosophes du paganisme , 
fut citoyen d’Athènes du bourg d'Alopèce. Il 
naquit la quatrième année de la soixante-dix- 
septième Olympiade , et eut pour père So? 
phrosine qui étoit sculpteur en pierre , et 
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pour mère Phanàrèle qui étoit acfcouchcùsc. 
Il étudia la philosophie , d’abord Sous Ariaxa*- 
goras , et ensuite sous ArchélaüS le physicien. 
Mais cpnsidérant que toutes ces raines spé- 
culations sur les choses de la nature ne me* 
noient à rien d’utile , et ne coùtrihuoient 
point à rendre le philosophe plus hrimme de 
bien , il s’attacha à étudier ce qui regardoit 
les mœurs , et fut , pour ainsi diré , le fonda- 
teur de la philosophie morale chez les Grecs , 
comme le remarque Cicéron an troisième 
liVre des Questions TuscnïanieS. 

Il en avoit. parlé encore plus expressément 
et d’une manière plus étendue dans le pre- 
mier livre , où il s’explique en ces termes : 
<t II me paroît , et c’est une opinion sur la- 
quelle tout le Inonde convient assez , que 
Socrate est le premier qui , retirant la philo- 
sophie de la recherche des secrets cachés de 
la nature , à quoi tôut ce qu’il y avoit eu dè 
philosophes avant lui s’étoient uniquement 
attachés , l’avôit ramenée èt appliquée à ce 
qui touche les devoirs de la vie comin une ; 
de sorte qu’il ne S’occupoit qu’à examiner les 
# vertusetles vices, et en quoi Consistoit le 
bien ou le mal ; disant que Ce qui regardoit 
les astres étoit fort au dessus de nos lumière*/ 

N « 
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J •r 

et que quand nous serions plus à portée que 
nous ne sommes de ces connoissances , elles 
ne pouvoient contribuer en rien ài régler 
notre conduite ». 

Il fit donc son unique étude de cette partie 
de la philosophie qui concerne les mœurs , et 
qui s’étend à tous les âges et à toutes les con- 
ditions de la vie ; et cette nouvelle manière 
de philosopher fut d’autant mieux reçue , 
que celui qui en étoit l’inventeur , prêchoh 
lui-même d’e»mple, s’appliquant à remplir 
le plus régulièrement qu’il lui étoit possible 
tous les devoirs d’un bon citoyen , soit en 
paix soit en guerre. 

De tous les philosophes qui ont eu de 
la réputation , il est le seul , comme l’a 
remarqué Lucien dans son Dialogue du 
Parasite , qui ait jamais été à la guerre. Il 
fit deux campagnes ; et dans toutes les deux , 
quoique malheureuses pour son parti , il 
paya de sa personne , et se montra homme 
de courage. Dans l’une, il sauva la vie à 
Xénophon qui , étant tombé de cheval 
en faisant la retraite , auroit été tué par les 
ennemis , si Socrate , le chargeant sur ses 
épaules , ne l’eût tiré de la mêlée , et porté , 
durant le choc , plusieurs stades , jusqu’à co 
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que le cheval qui s’étoit échappé eût été 
repris. C’est Straboit qui rapporte ce fait. 
Dans l’autre , les Athéniens ayant été entiè 5 - 
rement défaits et mis en fuite , il fut le der- 
nier à faire la retraite , et montra si bonne 
contenance , que ceux qui poursuivoient les 
fuyards , le voyant prêt à tourner face contre 
eux , n’eurent jamais l’audace de l’attaquer. 
C’est le témoignage que lui rend Athénée. 

A ces deux expéditions près , Socrate ne 
mit point les pieds hors d’Athènes ; en quoi 
il tint une conduite toute contraire à celle 
des autres philosophes , qui tous avoient em- 
ployé une partie de leur vie à voyager , pour 
acquérir de nouvelles cormoissances, en con- 
férant avec les savans de tous les pays Mais 
comme le genre de philosophie auquel So- 
crate s’étoit borné , portoit l'homme plutût à 
travailler à se connoître lui-même , qu’à se 
charger l’esprit de coimoissances fort inu- 
tiles pour le réglement des mœurs, il se 
crut dispensé de tous ces grands voyages 
où il n’auroit rien appris de plus que ce 
qu’il pouvoit apprendre à Athènes, au mi- 
lieu de ses compatriotes, à la réforme des- 
quels il croyoit d’ailleurs qu’il étoit plus 
juste qu’il travaillât, qu’à celle des étrangers, 

N 3 
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£t , comme la philosophie morale est une 
science qui s’enseigne plus par exemples que 
par discours , il se fit une loi de suivre , dans 
la pratique , tout ce que la droite raison et la 
vertu la plus rigide exigeroient de lui. Ce fût 
suivant cette maxime, qu’ayant été mis au 
nombre des sénateurs de la ville , et ayant 
prêté le serment de dire son avis selon les 
lois, il refusa constamment de souscrire k 
l’arrêt par lequel le peuple avoit , au pré- 
judice des lois , condamné" à mort neuf capi- 
taines; et , quoique le peuple s’en formalisât, 
et que plusieurs même des plus puissans lui 
lissent de grandes menaces , il persista tou- 
jours dans son sentiment, ne croyant pas 
qu’il convint à un homgie d’honneur d’aller 
contre son serment pour complaire au peuplé. 

Nous ne savons point qu’il ait été en charge 
hors cette unique fois ; mais tout particulier 
-qu’il étoit , il s’attira tant dé considération, 
à Athènes par sa probité et par ses vertus, 
qu’il y étoit plus respecté que les magistrats 
mêmes. Quant k ce qui regtrdoit sa per- 
sonne , il en étoit assez soigneux , et blâmoit 
ceux qui ne tenoient compte d’eux-mêmes , 
©u qui aflectoient de la négligence à cet 
égard. 11 étoit propre sur lui, toujours mis 
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d’une manière convenable et décente ; tenant 
un juste milieu entre ce qui pouvoit passer 
pour grossièreté et rusticité , et ce qui pou- 
voit sentir le faste ou la mollesse. Quoique 
peu accommodé des biens dé la fortune r 
il se tint toujours dans les termes d’un dé- 
sintéressement parfait , ne prenant rien de 
ceux qui venoient l’entendre j eir quoi sa 
conduite fai soit la condamnation des autres 
philosophes, qui étoient dans l’usage de 
vendre leurs leçons , et de taxer leurs éco- 
rliers à plus haut ou plus bas prix , selon 
qu’ils étoient plus ou moins en réputation. 
Aussi Socrate avoit-iï coutume de dire r 
comme le rapporte Xénophon , qu’il ne 
concevoir pas comment un homme qui fai- 
soit profession d’enseigner la vertu, pouvoir 
songer à en tirer quelque profit ; comme 
si de s’acquérir un honnête homme , et de- 
se foire un bon ami de son disciple , n’étoit 
pas le plus riche avantage et le profit le plus 
solide qu’on pùt retirer de ses soins. 

Ce fut au sujet de ce désintéressement 
de SoCrate, qu’un certain sophiste nommé 
Àntiphon , qui vouloit décrier une morale 
qu’il n’avoit pas envie de pratiquer, lui dit 
. un jour qu’il ayoil raiâOB de ne prendre rien 
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de ceux qu’il instrirfsoit , et qu’en cela il 
faisoit voir qu’il étort Véritablement honnête 
homme. Car, disoit le sophiste, s’il étoit 

V I 

question de vendre votre maison , vos ha- 
bits , ou quelques uns de vos meubles , bien 
loin de les donner pour rien , ou pour peu 
de chose, vous tâcheriez de les vendre leur 
juste prix , et vous ne les donneriez pas pour 
un denier moins. Mais , parce que vous êtes 
convaincu vous - même que vous ne savez 
rien , et que par conséquent vous êtes hors 
d’état d’instruire les autres , vous vous feriez 
conscience de faire payer ce que vous ne 
pouvez leur apprendre ; ce qui fait plutôt 
l’éloge de votre probité que de votre désinté- 
ressement. 

Mais Socrate n’eut pas de peine à le con- 
fondre, ejn lui faisant voir qu’il y a des choses 
qui peuvent être employées d’une manière 
ou honnête, ou non honnête; et que, faire 
présent de quelques fruits de son jardin à 
un ami , ou les lui vendre , sont deux choses 
fort différentes. Au reste, il ne faut pas 
s’imaginer que Socrate tint classe à la ma- 
nière des autres philosophes, qui avoiént 
un lieu fixe et marqué où ils assembloitmt 
leurs disciples 7 et où ils leur donnoièut des 
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leçons û certaines heures r la manière de 
philosopher de Socrate ne consistait qu’en 
conversations avec ceux qui se trouvoient 
avec lui , en quelque temps , en quelque lien 
que ce fût. 

Un des principaux chefs dont Melitus 
accusa Socrate 7 fut de ce qu’au lieu de 
reconnoîlre pour dieux ceux qui étoient 
tenus pour tels à Athènes, il y introduisoit 
de nouveliès divinités ; mais jamais accusa- 
tion ne fut plus calomnieuse et moins fondée , 
puisque ta règle que Socrate s était prescrite 
eur cela à lui-mlme , et qu’il doiwoit à ceux 
qui le consultaient , étoit de se conformer 
à l’oracle d’Apollon de Delphes , lequel , 
consulté sur la manière dont on devoit ho- 
norer les dieux , répondit que chacun devoi.c 
le faire à la manière , et selon les cérémonies 
qu’on pratiquoit dans son pays. C’est ce que 
fai soit Socrate, offrant et sacrifiant aux dieux 
du peu qu’il avoù; quoique ce qu'il leur 
présentoit fût peu de chose, il pensoit mé- 
riter autant auprès d’eux , que ceux qui leur 
faisoient tes plus riches offrandes , parce 
qu’it faisoit cela selon son pouvoir, et qu’il 
ne pou voit se persuader que les dieux eussent 
- plus d’égard aux grands qu’aux petits sacn- 
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ficcs qu’on leur faisoit. II Croyait au con- 
traire que les dieux rt’avoierit rien de plus 
agréable que d’êtré honorés par les gens 
de bien. 

Rien n’est plus simple , ni en même temps 
plus religieux, que là prière dont il uSoit 
envers les dieux ; ne leur demandant rien eû 
particulier , mais les priant dé lui procurer 
ce qu’ils jugeroient eux-mêmes lui être bon 
et utile ; car , disoit-il , de leur demander 
des richesses et des honneurs , c’est comme 
si on leur demandoit la grâce de donner 
bataille , ou de jouer aux dés , sans savoir 
quelle seroit l’issue de la bataille ou du jeu. 

Bien loin de détourner du Culte dès dieux 
Ceux qui le fréquentoient , il se faisoit au 
contraire un devoir d’y ramener ceux qui 
manquoient de religion. Xénopbon rapporte 
6ur cela la manière dont il s’y prit pour ins- 
pirer de la pieté envers les dieux à un cer- 
tain Aristodemus qui faisoit profession de 
ne leur rendre aucun honneur, et qui se 
moquoit même de ceux qui leur sacrifioient. 
Quand on lit, dans Xénophon, tout ce que 
Socrate dit en cette occasion sur la provi- " 
dence des dieux h 1 egard des hommes , on . 
«t surpris qu’un philosophe qui a toujours 
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vécu au milieu du paganisme, ait pu avoir 
des pensées si saines et si justes sur ce qui 
regarde la Divinité. 

11 étoit pauvre, mais si content dans sa 
pauvreté , que , quoiqu’il ne t|nt qu a lui 
d être riche en acceptant les préseps que se# 
amis et ses disciples vouloient le forcer de 
recevoir , il lps renvoya toujours , au grand 
déplaisir de sa fempae , qui ne goûtoit point 
du tout cptte philosophie. Sa manière de 
vivre pour la nourriture et pour les habits 
étoit si dure , que le sophiste Antiphon , 
dont nous avons parlé , lui reprochoit quelr 
qnefois .qn’il p’y avoit poiqt d’esclave si 
pauvre , si misérable , qui pftt s’ep pon tenter 
et y tenir ; car , disoit-il , votre nourriture 
est la plus chétive du monde. D’ailleurs , 
nou seulement vous êtes très r pauvrement 
yétu , mais vous n’avez jamais qu’une même 
robe, hiver et été, et rien par dessus cette 
robe 4 avec cela, vous allez toujours nurpieds. 
Mais Socrate lui ,fit voir qu’il se t rom p oit, - 
s’il croyoit que la félicité ne se trouvât qu® 
dans l’abondance et les délices ; et qup , tout 
pauvre qn’il lui paroissoi.t , il étoit plus heu- 
reux que lui. J’e&time , disoit-il , que , comme 
n’avpjr besoin de rien est une prérogative 
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qui n'appartient qu’aux dieux ; aussi , moins' 
on a de besoins , et plus on approche de la 
condition des dieux. 

li n’étoit pas possible qu’une vertu aussi 
pure que celle de Socrate ne causât de l’ad- 
liai ration , sur -tout dans une ville comme 
Athènes , où cet exemple devoît paroître fort 
extraordinaire; car ceux -mêmes qui n’ont pas 
la force de suivre la vertu ne sauroient s’em- 
pêcher de rendre justice à ceux qui la sui- 
vent. Celle de Sôcràtè lui mérita bientôt 
l 'estime universelle de ses concitoyens , et 
attira auprès de lui beaucoup de disciples 
de tout Age, qui préféroient le plaisir de 
l’entendre et de converser ayee lui , aux amu- 
semens les plus agréables. L’attrait étoit 
d’autant plus grand du côté de Socrate , qu’il 
joignoit à une austérité très-rigide pour lui- 
même , toute la douceur et la complaisance 
possible pour les autres. La première chose 
qu’il tâchoit d’inspirer aux jeunes gens qui 
l’écoutoient étoit la piété et le respect pour 
les dieux ; ensuite il les portoit , autant qu’il 
pouvoit , à la tempérance et à l’éloignement 
des voluptés , leur représentant comment 
elles privoient l’homme du plus riche trésor 
dont H fût maître , c’est-i-dire de la liberté. 

Sa 
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Sa manière de traiter la morale étoit d’autant 
plus séduisante , que le tout se faisoit par 
manière de conversation , et sans aucun des- 
sein formé ; car , sans qu’il se proposât aucun 
point particulier à discuter , il s’attaclioit 
au premier qui se présentait, et que le hasard 
fournissoit. Il faisoit d’abord une question 
comme un homme qui cherche à s’instruire ; 
et ensuite , profitant de ce qu’on lui accordoit 
dans les questions qu’il faisoit, il amçnoit 
les gens à la proposition contradictoire de 
celle qu’ils avoient établie au commencement 
de la dispute. 11 passoit une partie de la jour- 
née à ces sortes de conférences de morale, où 
tout le monde étoit bien venu , et dont jamais 
personne ne partit , selon le témoignage de 
Xénophon , sans en devenir plus homme de 
bien. 

Quoique Socrate n’ait jamais rien laissé 
par écrit, cependant il est aisé de juger, 
et du fonds de sa morale , et de la manière 
dont il la traitoit , par ce qui s’en trouve 
dans Platon et dans Xénophon. La confor- 
mité qui se remarque, sur -tout pour la 
manière de disputer , dans ce qu’en rap- 
portent ces deux disciples de Socrate, est 
une preuve certaine de la méthode qu’4 
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suivoit. On ne peut pas dire la même chose 
pour le fonds , sur-tout à l’égard de Platon , 
qui lui en prêtoit quelquefois, comme So- 
crate le dit un jour après avoir lu son Dia- 
logue de Lysis ; mais il y a lieu de juger 
que Xénophon étoit plus fidèle ; car ce qu'il 
rapporte de certains morceaux de conver- 
sations entre Socrate et un autre interlo- 
cuteur , 11 déclare qu’il le fait comme histo- 
rien, qui expose ce qu’il a entendu. 

On aura peine à comprendre comment un 
homme qui portoit tout le monde à honorer 
les dieux , et qui prêchoit pour ainsi dire 
aux jeunes gens l’éloignement de tout vice , a 
pu être condamné à mort comme impie en- 
vers les dieux reconnus à Athènes , et comme 
corrupteur de la jeunesse. Aussi cette injus- 
tice criante ne se fit-elle que dans un temps 
de désordre , et sous le gouvernement sédi- 
tieux des trente Tyrans j et voici ce qui y 
donna occasion. 

Critias , le plus puissant de ces trente Ty- 
rans , avoit été autrefois disciple de Socrate 
aussi bien qu’ Alcibiade : mais s’étant tous 
deux las$4p d’une philosophie dont les maxi- 
mes ne quadroient pas avec leur ambition 
jet leur intempérance , ils l'abandonnèrent 
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en£n. Pour Critias, de disciple qu’il avoit été 
de Socrate , il devint son plus grand ennemi, 
à cause de la fermeté avec laquelle Socrate 
lui reprochoit une passion honteuse , et des 
obstacles par lesquels le même Socrate le 
traversa ; de sorte que Critias , devenu Funt 
des trente Tyrans , n’eut rien tant à cœur que 
de perdre Socrate , qui d’ailleurs ne pouvant 
souffrir leur tyrannie , parloit contre eux avec 
beaucoup de liberté. Car , voyant qu’ils fai- 
soient mourir tous les jours beaucoup de ci- 
toyens , et des principaux il ne put s’empê- 
cher de dire dans une compagnie , que si ' 
celui à qui on auroit donné des vaches à 
garder , les ramenoit tous les jours plus mai- 
gres et en plus petit nombre, on trouveroit 
étrange s’il n’ayouoit pas lui-même qu’il étoit 
très - mauvais vacher. Critias et Charicles f 
deux des principaux des trente Tyrans , qui 
sentirent bien que la comparaison tomboit 
sur eux , firent d’abord une loi par laquelle 
il étoit défendu d’enseigner dans Athènes , 
l’art de discourir; et quoique Socrate n’eût 
jamais fait profession de cet art, cependant 
on voyoit bien que c etoit à lui qu’on en 
vouloit , et qu’on prétendoit par là lui ôter 
la liberté de conférer sur des points de 
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morale , selon sa coutume , avec ceux qui le 
fréquentoient. 

Il alla trouver lui-même les deux auteurs 
de la loi , pour la leur faire expliquer mais 
comme il les embarrassoit par la subtilité de 
ses interrogations , ils lui dirent formelle- 
ment qu’ils lui défendoient d’entrer en con- 
versation avec les jeunes gens ; et sur ce qu’il' 
leur demanda jusqu’où ils étendoient l’âge 
des jeunes gens , ils déclarèrent qu’ils com- 
prenoient sous cé nom tous ceux qui étoient 
au dessous de trente ans. Mais , dit Socrate , 
ne répondrai- je point , si quelqu’un par ha- 
sard me demande , où est Charieles , où est 
Critias? Oui , dit Charieles; mais ajouta 
Critias , on te défend sur- tout un tas d’arti- 
sans qui ont les oreilles fatiguées de tes dis- 
cours. Mais , reprit Socrate , si ceux qui me 
suivront me demandent ce que c’est que pitié 
et justice? Oui , lui répondit Charieles, et 
les vachers aussi i te gardant bien toi-même 
de faire diminuer le nombre des vaches. 11 
n’en fallut pas davantage à Socrate pour con- 
noître ce qu’il devoit craindre de la part de 
ces nouveaux Tyrans , et que sa comparaison 
des vaches les avôit irrités au dernier point. 

Mais parce que, dans la réputation de vertu 
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où étoit Socrate , il eût été trop odieux de 
vouloir l’attaquer et l’appeler en jugement , 
on crut qu’il falloit commencer par le décré-, 
ditér dans le public ; et c’estToe qu’on opéra 
par la comédie d’Aristophane , intitulée les 
Nuées , où Ton fait passer Socrate pour un 
homme qui enseigne 1 art de faire paraître 
juste ce qui est injuste.. La comédie ayant 
eu son effet , par le ridicule qu’elle j^ sur 
Socrate , Mélitus se présenta pour fo^ner 
une accusation capitale contre lui , dans la- 
quelle il le taxoit, i°. De ne point recon- 
noître les dieux qu’on honoroit à Athènes, 
et d’en introduire de nouveaux ; a 0 . De cor- 
rompre là jeunesse , c’est à - dire , de lui 
enseigner à ne point respecter leurs parens 
ni les magistrats. L’accusateur requérait- 
que , pour ces deux crimes , il fût condamné 
à mort. 

Quelque animés que fussent contre Socrate 
les trente Tyrans , et sur-tout Critias et Cha- 
ricles , il est certain qu’ils auraient eu de la 
peine à le faire condamner, pour peu qu’iT 
eût voulu s’aider lui-même ; mais l’intrépi- 
dité et la hauteur avec laquelle il soutint 
cette accusation , refusant même de payer 
aucune amende , parce que ç’auroit été 
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s’avouer coupable en quelque sorte , et sur- 
tout la fermeté àvec laquelle il parla aux 
juges, lorsque, interpellé par eux de dire 1 
lui-même à quelle peine il rcconnoissoit de- 
voir être condamné , il leur dit hautement 
qu’il croyoit mériter d’être nourri le reste de 
sa vie aux dépens du public dans l’Hôtel de 
Ville : tout cela aigrit de nouveau les esprits 
des trente Tyrans , qui le firent condamner à 
mort. 

Un philosophe, nommé Lysias , lui avoit 
composé une apologie , afin qu’il s’en servit ; 
et la prononçât quand il paroîtroit devant les 
juges. Socrate , après l’avoir entendue , avoua 
qu’elle étoit fort bonne ; mais il la lui remit , 
disant qu’elle ne lui convenoit pas. Mais 
pourquoi , reprit Lysias , ne vous convien- 
droit-elle pas , puisque vous la trouvez bonne ? 
Eh , mon ami î répondit-il , des habits et des 
souliers ne peuvent-ils pas être très-bons , et 
cependant n’être pas bons pour moi ? C’est 
qu’en effet , quoique l’apologie fût très-belle 
et très-forte, elle étoit tournée d’une manière 
qui ne convenoit point à la droiture et à 
la candeur, de Socrate. Socrate ayant été 
condamné à mort , fut mené en prison , où , 
quelques jours après, il mourut, ayant avalé 
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la ciguë ; c’étoit la manière dont on faisoit 
mourir pour lors ceux qui étoient condamnés 
à'ia mort à Athènes. 

Diogène Laërce prétend que Socrate fut 
marié deux fois j mais , des deux femmes 
qu’il lui donne , on ne connoît guère que la 
fameuse Xantippe , de laquelle il eut un fils 
nommé Temprocles , qui s’est rendue célèbre 
par sa mauvaise humeur , et par l’exercice 
qu’elle donna h la patience de Socrate. Il 
disoit qu’il l’avoit prisé pour femme , parce 
qu’il étoit persuadé que, s’il pouyoit parvenir 
à supporter sa mauvaise humeur , il ne trou-, 
veroit plus rien qui lui fût insupportable. . 

Socrate prétendoit avoir un Génie qui le 
dirigeoit par des inspirations secrètes en 
certaines occasions. Platon , Xénophon , et 
d’autres anciens auteurs, en font mention. 
Plutarque , Apulée , et Maxime de Tyr , ont 
fait chacun un livre exprès sur ce Génie , 
ou Démon de Socrate. 11 mourut la première 
année de la quatre-vingt-quinzième Olym-. 
piade , à l’âge de soixante-huit ans. 
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Né la première année de la quatre-vingt - 
huitième Olympiade ; mort la première 
de la cent huitième , âgé de quatre-vingt- 
un ans. 


Pl at o w , que la sublimité de sa doctrine 
a fait surnommer le Divin , étoit d’une des 
plus illustres familles d’Athènes , où il naquit 
dans la quatre-vingt-huitième Olympiade. 11 
descendoit de Codrus par son père , qui se 
nommoit Ariston, et de Solon par sa mère, 
qrti s’appeloit Périctione. Pour lui, on le 
nomma d’abord d’Aristocles ; mais depuis , 
parce qu’il étoit de haute taille, et assez 
replet , et sur-tout qu’il avoit un grand front 
et les épaules larges , il fut nommé Platon , et 
«e surnom lui resta. 

On raconte que durant qu’il étoit encore 
au berceau , des abeilles répandirent du 
miel sur ses lèvres ; ce qu’on regarda comme 
un présage de cette éloquence merveilleuse, 
par laquelle il se distingua au dessus de tous 
les Grecs. 11 s’appliqua à la poésie durant sa 
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jeunesse ; il fît quelques élégies et deux tra- 
gédies; mais il jeta tout cela au feu, dès qu’il 
eut pris la resolution de se donner à la philo- 
sophie. Il avoit vingt ans lorsque son père le 
présenta à Socrate pour le former. Socrate 
avoit eu , la nuit d’auparavant , un songe où 
il lui avoit paru qu’il tenoit dans son seiq 
un jeune cygne qui , après que les plumes 
lui furent venues , avoit déployé ses ailes, et, 
d’un vol hardi , s’étoit élevé dans le plus haut 
de l’air , en chantant avec une douceur infinie. 
Ce philosophe ne douta pas que ce songe ne 
regardât Platon , à qui il en fit l’application , 
et que ce ne fût un présage de l’étendue de* 
la réputation que son élève devoit avoir un 
jour. Il demeura fidèlement attaché a Socrate 
tant que celui-ci vécut; mais, après sa mort, 
il s’attacha à Cratyle , qui suivoit les sen- 
timens d’Heraclite, et à Hcrmogèncs, qui 
suivoit ceux de Parménide. A l’âge de vingt- 
huit ans il alla à Mégare , pour étudier sous 
Euclide avec les autres disciples de Socrate. 
De là , étant allé à Cyrène , il y étudia les 
mathématiques sous Théodore. Il passa en- 
suite en Italie pour y entendre les trois plus 
fameux Pythagoriciens de ce temps-là, qui 
étoient Philolaüs , Architas de Tareute , et 
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Euritus. Il ne se contenta pas de tout ce qu’il 
avoit pu apprendre de ces grands maîtres ; il 
alla encore en Egypte pour s’instruire auprès 
des docteurs et des prêtres du pays ; et il 
avoit même le dessein de passer aux Indes , 
et de consulter les Mages , si les guerres qu’il 
y avoit alors en Asie ne l’en eussent empêché. 

Etant revenu à Athènes après toutes ces 
courses , il établit sa demepre dans un canton 
appelé l’Académie , lieu malsain , et qu’il 
choisit exprès, comme un correctif nécessaire 
à son trop d’embonpoint et de santé. Le re- 
mède opéra en effet ; car il y eut d’abord une 
fièvre quarte qui lui dura un an et demi : 
mais il fit si bien par sa sobriété et son ré- 
gime , qu il surmonta cette fièvre , et que sa 
santé en fut ensuite plus forte et plus inal- 
térable. 

Il alla trois fois à la guerre. La première à 
Tanagre , la seconde à Corinthe , et la troi- 
sième à Délos , et dans cette dernière guerre 
son parti eut la victoire. Il fut aussi trois fois 
en Sicile ; la première par curiosité , et en 
partie pour y voir par lui-même les embrase- 
mens du mont Etna. Il avoit quarante ans 
pour lors : il alla à la cour du vieux Denis le 
tyran qui avoit souhaité de le voir. La liberté 
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avec laquelle il lui parla sur la tyrannie, 
pensa lui coûter la vie qu’il lui auroit fait 
perdre , si Dion et Aristomène n’eussent de- 
mandé grâce pour lui. Mais il le mit du 
moins entre les mains de Polides , ambassa- 
deur des Lacédémoniens auprès de lui , et 
qu’il chargea de le vendre comme un esclave. 
Cet ambassadeur le mena à Egine , où il le 
vendit. Ceux d’Egine avoient fait une loi par 
laquelle il étoit défendu , sous peine de la vie , 
à aucun Athénien de passer dans leur île. Ce 
fut sous prétexte de cette loi , qu’un certain 
Charmander l’accusa comme coupable de 
mort : mais quelques uns ayant allégué que 
la loi avoit été faite contre des hommes , et 
et non pas contre des philosophes , on voulut 
bien se payer de cette distinction , et l’on se 
contenta de le vendre. Heureusement pour 
lui , Annicéris de Cyrène s’étant trouvé pour 
lors dans le pays , il l’acheta au prix de vingt 
mines, et le renvoya à Athènes pour le rendre 
à ses amis. Pour Polides, le Lacédémonien, 
qui l’avoit vendu le premier , il fut défait par 
Cabrias , et périt ensuite dàns les flots , en 
punition de ce qu’il avoit fait souffrir au phi- 
losophe Platon , comme on prétend qu’un 
dcmon le lui déclara lui-même. Le vieux 
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Denis , sachant qu’il étoit retourné à Athènes , 
eut peur qu’il ne se vengeât de lui en le dé- 
criant ; il lui en écrivit même pour lui de- 
mander grâce en quelque sorte. Platon lui 
répondit qu’il pouvoit se tenir tranquille là- 
dessus , et que la philosophie lui donnoit trop 
d’occupation pour lui donner le temps de 
penser à lui. Quelques ennemis lui ayant re- 
proché qu’il avoit été abandonné par Denis 
le tyran : Ce n’est point Denis , dit-il , qui a 
abandonné Platon ; c’est Platon qui a aban- 
donné Denis. 

Il passa une seconde fois en Sicile , durant 
le règne de Denis le jeune , espérant de-ré- 
duire ce tyran à rendre la liberté à ses conci- 
toyens, ou du moins à gouverner ses sujets 
avec douceur : mais après y avoir fait un sé- 
jour de quatre mois , comme il vit que ce 
tyran, loin de profiter de ses leçons, avoit 
exilé Dion, et continuoit à exercer sa tyran- 
nie sur lé même pied que son père , il re- 
tourna à Athènes , malgré les instances du 
tyran , qui avoit toutes sortes d’égards pour 
lui , et qui fit tout ce qu’il put pour le retenir. 
Il y retourna encore une troisième fois, pour 
demander au tyran le retour de Dion , et 
l’engager à se dépouiller de sa puissance 
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souveraine; mais comme Denis, après lui 
avoir promis de le faire , n’en venoit point à 
l’effet , il lui reprocha son manquement de 
parole , et l’irrita tellement , qu’il courut 
risque de sa vie ; et peut-être l’auroit-il per- 
due , si Àrchitas de Tarente n’eût envoyé un 
ambassadeur exprès pour le redemander au 
tyran , avec un vaisseau pour le ramener. 
Denis , à la prière d’Arcliitas; ne lui permit 
pas seulement de «ç retirer , mais il fît en- 
core mettre dans le vaisseau toutes les pro- 
visions nécessaires pour le voyage. Platon se 
retira alors à Athènes pour n’eu plus sortir ; 
il y fut reçu avec des distinctions extraordi- 
naires ; mais quoiqu’on le pressât fort d’en- 
trer dans le gouvernement , il le refusa , ne 
croyant point qu’il y eût rien de bon à y faire 
au milieu du dérèglement des mœurs qui 
avoit prévalu. Mais rien ne marque mieux la 
haute estime où il étoit dans toute la Grèce, 
que ce qui lui arriva aux jeux Olympiques. v 
11 y fut reçu comme un dieu descendu du. 
ciel; et tous ces diffère ns peuples de la Grèce t 
toujours 6i avides de spectacles , et que la 
magnificence des jeux Olympiques y avoit 
attirés de tous cotés, abandonnèrent et les 
courses de cliarriots , et les combats de 
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àtMètes , pour ne s’occuper que du plaisir d« 
voir un homme dont ils avoieut entendu dire 
faut de merveilles. 

IT passa toute sa vio dans le célibat , et se 
Jtint toujours dans les règles de la continence 
et de la sobriété la plus exacte. 11 étoit si 
Retenu , même dès sa jeunesse , qu’on ne le 
yjt jamais rire qne fort .modérément ; et il 
l’ut toujours si maître de ses passions, qu’on 
ne le vit jamais en colère. Sur quoi ou rap- 
porte qu’un jeune homme , qui avoit été élevé 
auprès de lui, étant ensuite retourné chez scs 
parens , fut si surpris un jour de voir Son pèr$ 
en colère, qu’il ne put s’empêcher de dire 
qu’il n’avoit jamais rien vu de semblable chez 
Platon. Il ne loi arriva qu’une fois d’être uû 
peu épiu conlr.c un de ses eselav.es qui avoit 
fait une. faute considérable. Il le fit châtier 
par un autre, en disant que, comme il étoit un 
peu en colère, il u’étoit pas en état de le punir 
lui -même. Quoiqu’il fut naturellement mé- 
lancolique çt d’un génie fort méd itatif, comme 
l’écrit Aristote , il avoit cependant de la dou- 
ceur et une sorte d’engouement, et se plaisoit 
i faire de petites railleries innocentes : iléon* 
sodloit quelquefois à Xénocrate et à Dion , 
4'ont le caractère lui paroissoit trop sévère , 


Digitized by Google 



P- L A T O K. i-i 

de sacrifier aux Grâces pour devenir d’une 
humeur plus agréable. 

Il eut plusieurs disciples y dont les plu» 
distingués, furent Speusippe son neveu , du 
coté de Pofonc sa sœur, qui avoit épousé Eiv- 
rimedon , Xénoeratc , Calcédonien , et le cé- 
lèbre Aristote. Ou prétend que Théophraste 
fut encore du nombre de ses auditeurs et 
que Démosthcne le regarda toujours. comme 
son maître. Eu effet, ce dernier s’étant retiré 
dans un asyle , pour se sauver des mains d’An- 
tipater , comme Arcbias ., qu’Antipater- ayoit 
envoyépour le prendre , lui promettoit la viq 
pour l’engager à sortir de sou asyLe : A Dieq. 
ne plaise , dit-il ., q.u’après avoir entendu Xér’ 
nocrate et Platon, sur l'immortalité de l’aine ,,, 
je puisse préférer une vie honteuse à une- 
mort honnête ! On compte aussi deux femmesf 
au nombre de ses disciples , lune fut Las- 
tbénie de Mantiuée, et l’autre Axiolhée de 
Phlyasie , qui toutes deux avoicut coutume 
de porter des- habits d’hommes , comme pju^ 
convenables à. la. philosophie dont elles fai- 
soient profession. Il faisok tant de cas de la 
Géométrie , et la croyoit, si nécessaire à un* 
philosophe , qu’il avoit fait mettre cette ins* 
cription au dessus du vestibule de l’Àça*, 
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demie : Que personne ri entre ici t s’il ricsl 
* < versé dans la Géométrie . 

Tous les ouvrages de Platon , hors ses 
lettres qui ne nous restent qu'au nombre de 
douze , sont en forme de dialogues. On peut 
diviser ces dialogues en trois espèces ; dans 
les uns il réfute les sophistes , dans d’autres 
il cherche à instruire la jeunesse , et la troi- 
sième espèce est de ceux qui sont propres 
aux personnes déjà mètres. Il y a encore une 
autre distinction à faire entre ces dialogues : 
car tout ce que Platon dit comme de lui-même 
dans ses lettres , dans ses livres de lois , et 
dans sou Epinomis , il le donne comme sa 
véritable et propre doctrine; mais pour ce 
qu’il dit dans les autres dialogues sous des 
noms empruntés , comme sous ceux de So- 
crate , deThimée, de Parménide, ou de Zénon , 
il ne le donne que comme probable , et sans 
Ven rendre garant. Quoique ce qu’il fait dire 
à Socrate, dans ses dialogues , soit tout-à-fait 
dans le goût et selon la méthode que suivoit 
Socrate en disputant , il ne faut pas croire 
pourtant que ce soient toujours les véritables 
sentimens de Socrate , puisque ce philosophe 
ayant Iule dialogue intitul è:Lj sis ,deV Amitié , 
que Platon avoit composé d u vivant de Socrate , 
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iî» ne put s’empêcher de s’inscrire en faux sur 
ce dialogue , endisant : « Dieux immortels 1, 
k que ce jeune homme m.’eu fait direyà quoi 
« je n’ai jamais pensé »h * r s 

Le style de Platon, selon- le- témoignage j 
d’Aristote, son disciple , tenoit, pour ainsi 
dire le milieu entre l’élévation- de la poésie 
et la simplicité de la prose. Cioéron le trou-* 
voit si noble , qu’il n’a point fait didicfulté 
de dire que , si Jupiter avoit voulu parler 
le langage des hommes , il ne se senoit pa» 
exprimé autrement que Platon. Panætius 
avoit coutume de l’appeler l*Homùrè; de* 
philosophes ; ce qui revient au jugement 
'qu'en porta depuis Quintilien , qui en par*- 
lant de son éloquence , la traite de divine et 
•d’Homérique; /..J*. • * • ; . 

11 se lit un système de doctrine-, composé 
des opinions de trois philosophes. If donnai 
dans les sentimens d’Héraclite , pour -ce qui 
regarde la physique elles choses qui tombent 
sous les sens ; il suivit Pythagore dan* U 
métaphysique , et ce qui ne tombe que sous 
Inintelligence : pour ce qui: touche la» poli- 
tique cm la morale, il mettoit Socrate' au* ’ 
dessus dertous, etf s’attacha ; uni quentenuièy 
3tt-. doctrine, . ; » . t . 
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' Platon , selon que rapporte Plutarque au 
premier livre des Opinions des philosophes , 
chapitre trois , admettoit trois principes 
Dieu, la matière, et l’idée : Dieu , comme 
l'intelligence universelle ; la matière, comme 
le premier suppôt de la génération et de 
la corruption; l’idée, comme une substance 
incorporelle et résidente dans l’entendement 
de Dieu* 11 reconnoissoit, à la vérité, que 
le monde étoit l’ouvrage d’un Dieu créa- 
teur ; mais il n’entendoit pas , par le nom 
de création , une création proprement dite t 
car il supposait que Dieu n’a voit fait que 
former et bâtir , pour ainsi dire , le monde 
d ? une matière préexistente , et qui étoit de 
toute éternité : de sorte que ce Dieu créa- 
teur n’est , selon lui , â l’égard du monde* 
qu’il a créé en débrouillant le chaos , et en 
donnant une forme à une matière brute , 
que ce que sont un architecte et des mitcons 
qui', en taillant et en arrangeant dans un cer- 
tain ordre des pierres brutes, en forment 
une maison. 

0|n a toujours cru que Platon avoit en 
connoissance du vrai Dieu , soit par les lu- 
mières de son c&prit , soit par celles qu’il 
avoit pu tirer des livres des Hébreux ; mais 
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il faut convenir aussi qu’il a été du nombre 
de ceux dont parle Saint- Paul , qui ayant 
connu Dieu , ne l’ont pas glorifié comme 
Dieu, mais se sont égarés dans la vanité de 
leurs sentimens. En effet, il établit dans 
son Epinomis , trois sortes de Dieux ; des 
Dieux supérieurs , des Dieux inférieurs , 
et des mitoyens. Les supérieurs , selon lui , 
habitent le ciel, et sont si élevés au-dessus 
des hommes et par l’excellence de leur na- 
ture et par le lieu qu’il» habitent, que les 
hommes ne peuvent avoir commerce avec 
eux , que par l’entremise des Dieux mi- 
toyens , qui habitent l’air , et qu’il appelle 
Démons. Ceux-ci sont comme les ministres 
des Dieux’supérieurs, à l’égard des hommes ; 
ils portent aux hommes les ordres des Dieux , 
et portent aux Dieux les offrandes et les 
vœux des hommes ; ils gouvernent le monde 
chacun dans leur département , président 
aux oracles et aux divinations , sont les au- 
teurs de tous les miracles qui se font , et 
des prodiges qui arrivent. 11 y a toute ap- 
parence que Platon n’a imaginé cette se- 
conde espèce de Dieux , que sur ce qui est 
dit dans l’écriture des Anges, et dont il 
avoit eu quelque counoissance. 11 admet cn- 
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©ore un<e troisième espèce; de Dieux; mais" 
inférieurs aux seconds : il les place dans 
lès rivières ; il se contente dè les qualifier 
(Te demi.-Dieux, , et. leur donne lë pouvoir' 
d'envoyer des songes, et dë faire d’autres 
mer veillés comme les. Dieux mitoyens. IF 
prétend même que tous les élémens er 
toutes les parties de l’ univers;, sont rem- 
plies de cçs demi-Dieux , qui", selon lui , 
se font voir quelquefois , et se dérobent en- 
suite à* notre vue. Voila vraisemblablement; 
sur quoi sont fondés les Sylphes, les Sa- 
lamandres , lés Ondaius , et les Gnomes de: 
la cabale,-. 

Platon enseignoit aussi là métempsycose , 
qu’il avoit prise de Pythiagore, et ensuite' 
tournée à. sa manière , pomme on peut lè T 
voir dans, ses dialogues , intitulés; Phèdre,. 
Phædon , Thimée , et autres. Quoique Platon- 
ait fait un fort beau dialogue sur Fimmor-i 
taîitë de l’ame , cependant, il' est tombé sur 
cette matière, dans de grandes evreurs ; soif 
par rapport à la substance- de Famé qu’il' 
croyoit composée dè deux parties , lune- 
spirituelle , et Fautre corporelle ; soit-, pari- 
rapport à son origine, prétendant que lés 
âmes étoient préexistantes au corps , et que* 
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tirées du ciel, pour animer successivement 
différens corps , elles retournoient au cieï 
après avoi r été purifiées ; d’ou , au bout d’un 
certain nombre d’années , elles étoient en- 
core employées à animer successivement 
différens corps ; de sorte que ce n’étoit 
qu’un cercle continuel de souillures et de 
purifications , de retours au ciel et de re- 
tours sur la terre dans les corps qu’elles 
animoient. Comme il croyoit que ces âmes 
n’oublioient pas entièrement ce qu’elles 
avoient éprouvé dans les différens corps 
qu’elles avoi ent animés, il prétendoit que les 
connoissances qu’elles aequéroient , étoient 
moins de nouvelles connoissances , que des 
réminiscences de ce qu’elles avoient su au- 
trefois ; et il fondoit sur ces réminiscences 
prétendues , son dogme de la préexistence 
des âmes. 

Mais sans nous étendre davantage sur les 
opinions de ce philosophe, qu’il ne nous 
a exposées que d’une manière fort enve- 
loppée , il suffit de dire que sa doctrine , 
sur bien des points , parut si neuve et si 
relevée qu’elle lui mérita , de son temps , 
le nom de Divin , et le fit regarder presque 
comme un Dieu après sa mort. 


Digitized by Google 


MIC 


>78 v P L A T O N. 


Il mourut la première année de la cent 
huitième Olympiade , à l’âge de quatre- 
vingt-un ans , et le merne jour qu’il étoit né- 



A N T I S T H È N E. 

Il fat disciple de Socrate , contemporain: 
de Platon , et des autres disciples de 
Socrate ► 

Jj e s disciple» de Soerate, après la mort 
de leur maître * se divisèrent en trois sectes 
différentes , qu’on noüvma Cyniques , Aca- 
démiques et Cyrénaïques. 

Antistliène fut chef des Cyniques.' On- 
rapporte différens sujets pourquoi ces phi- 
losophes furent appelés Cyniques : les uns 
disent que c’étoit parce qu’ils vi voient comme 
des chiens ; et d’autres , parce que le lieu 
ou Antisthène enseignoit, étoit peu éloigné 
d’une des porte» d’Athènes , qu’on appeloit 
des Cynosargues. 

Antisthène étoit fils d’un Athénien de 
même nom , et d’une esclave. Quand on lui 
reprçchoit que sa mère étoit de Phrygie : 
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Qu’importe , disoït-il , Cybêie, la mère des 
Dieux , n’étoit-elle pas aussi de ce pays-là? 

I ; 1 fut d’abord disciple de l’orateur Gor- 
f'ias ; ensuite fl enseigna quelque temps en 
particulier ; et comme il parlait fort élo- 
quemment, on accouroit de plusieurs en- 
droits pour l’écouter. La grande réputation 
de Socrate lui donna envie de l’aller en- 
tendre. Il en revint tellement charmé , qu’il 
lui mena tous ses disciples. Il les pria tous 
de vouloir être ses camarades dans l’école 
de Socrate, et résolut de n’en plus prendre 
dans la suite 11 demeuroit au port de Pyrée, 
et faisoit tous les jours quarante stades pour 
avoir le plaisir de voir et d’entendre So- 
crate. 

♦ • 

Antisthène étoit un homme austère, qui 
vivoit d’une manière très-dure. Il prioit le$ 
dieux de lui envoyer plutôt la folie que 
i’attaphement aux plaisirs sensuels. Il trai- 
toit sévèrement ses disciples. Quand quel- 
qu’un lui en demandoit la raison : Les mé- 
decins , disoit-il , ne font-ils pas la même 
chose à l’égard des malades ? 

C’est lui qui a commencé à porter nn 
grand manteau double , une besace , et un 
bâton , qui furent depuis tout le meuble 
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*1 es Cyniques , et les seules richesses qu’ils 
souhaitoient pour disputer la félicité avec 
Jupiter même. 

Il laissoit croître sa barbe sans y toucher 
jamais , et étoit toujours fort négligé dans 
ses habits. 

Il ne s’attachoit qu’a la morale , et disoit 
que toutes les autres sciences étoient en* 
lièrement inutiles. 

Il faisoit consister le souverain bien à 

* / 

suivre la vertu et à mépriser le faste. 

Tous les Cyniques vivoieul très-durement. 
Ils ne mangeoient ordinairement que des 
fruits et des légumes. Ils ne buvoient que 
de l’eau , et ne s’embarrassoient pas de cou* 
cher sur la terre. Ils disoient que le propre 
des dieux étoit de n’avoir besoih de rien; 
et que les gens qui avoicnt le moins de 
besoin , étoient ceux qui approchoicnt le plus 
près de la Divinité. Ils se faisoient gloire 
tous de mépriser les richesses , la noblesse , 
et tous les autres avantages de la nature ou 
de la fortune. Au reste , c’étoit des gens 
effrontés qui n’avoient honte de rien, non. 
pas même des choses les plus infâmes. Ils 
ne connoissoieut aueune bienséance , et n’ja* 
voient aucun égard pour personne. 

Antisthène 

n . 
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* * • » 

Antisthène avoit l’esprit subtil , et étoit si 
agréable en compagnie , qu’il tournoit toute 
l’assemblée comme il lui plaisoit. 

Il signala son courage dans la bataille de 
Tanagra , où il se distingua fort. Socrate on 
eu beaucoup de joie ; et quelque temps après 
on lui vint dire , comme une espèce de re- 
proche , que la mère d’Antisthène étoit 
Phrygienne. Comment, répondit-il, croi- 
riez-vous qu’un si grand homme put naître 
du mariage d’un Athénien avec une Athé- 
nienne ? Socrate ne put cependant s’empê- 
cher de lui reprocher son orgueil par la 
mite. 

Il l’apperçut un jour qu’il tournoit son 
manteau , afin d’en montrer à tout le monde 
un côté qui étoit déchiré. O Antisthène 
s écria Socrate, je découvre ta vanité au 
travers des trous de ton manteau. 

Quand Antisthène entendoiKgueles Athé- 
niens se vantoient d’être originaires du pays 
qu’ils habitoient, il leur disoit en se mo- 
quant d’eux : Cela vous est commun avec 
les tortues et les limaçons ; car ils demeurent 
perpétuellement dans les lieux où ils naissent; 

Antisthène disoit que la science la plus 
nécessaire, étoit de désapprendre le mal, 

i •• • > ê • » 
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Un homme vint un jour lui présenter son 
fils pour être son disciple , et lui dit : De 
quelle chose mon fils a-t-il besoin présente- 
ment ? C’est , répondit Antisthène , dun livre 
neuf, d’une plume neuve , et dé tablette» 
neuves ; pour Val faire connokte que Fés- 
prît de son fils devoitêtre comtne une ciré 
nouvelle , (pii Vauroit encore reçu aucune 
impression. 

On lui demanda une fois ce qui etoit le 
■plus à souhaiter àu monde ? C’est , répondit- 

il , de mourir heureux. 

Il étoit irrité contre les envieux qui sont 
Continuellement rongés par leur propre hu- 
meur, comme le fer par la rouille qu il 
produit. 11 croyoit que si on etoit oblige 
de choisir , il vaudrait beaucoup mieux de- 
venir corbeau qu'envieux , parée que les 
corbeaux ne déchirent que les morts, au 
lieu que les envieux déchirent les vivons. 

Quelqu’un lui dit un jour que la guerre 
emportoit bien des malheureux. Cela est 
«r a i répondit Antisthène; mats elle en fait 

beaucoup pins qu'èUe’n'en emporte. 

Quand ou le prioit de donner une idé* 
de la Divinité, il répondait’ qu .1 ny ayoït 
jucuajge jui lui ressemblât, et quams, 
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c'étoit une folie de s’attacher à la vouloir 
eonnoltre par quelque représentation sen- 
sible.' 

• - '# i < , ■ 

Il vouloit que chacun respectât ses en- 
nemis , parce que Ce sont eux qui s’apper- 
çoivent les premiers de nos défauts , et qui 
les publient; et qu’en ce cas là , ils nous 
«ont beaucoup plus utiles que nos amis , 
parce qu’ils nous donnent occasion de nous 
corriger. 

Il di soit qu’il falloit beaucoup plus è’sti- 
mer un ami honnête homme , qu’un parent , 
parce que les liens de la vertu sont beau- 
coup plus forts que ceux du sang. 

Qu’il étoit bien plus à propos d’être d’un 
petit nombre de sages contre une grande 
multitude de fous , que d’être joint avec 
une grande multitude de fous contre un 
petit nombre de sages. 

Il entendit un jour que certains malhon- 
nêtes gens le louoient : Bons dieux, dit-il, 
qu’ai-je fait de mal! , 

Il crovoit que le sage n’étoit pas obligé 
«le vivre selon Us lois; mais selon les règles 
de la vertu. 

Que rien ne lui devoit être nouveau ni 
fâcheux, parce qu’il devoit prévoir long- 

: q * 
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temps auparavant tout ce qui pouvoit ar» 
river, et être prêt à tout évènement. 

11 disoit que la noblesse et la sagesse éloierit 
la même chose , et que, par conséquent, iln’y 
a voit point d autre noble que le sage. 

Que la prudence étoit un mur très-fort 
qu’on ne pouvoit ni rompre ni surprendre. 
f Que le moyen le plus sûr pour s’immor- 
taliser étoit de vivre saintement 5 et que 
pour être content dans le monde, on n’avoit 
besoiu que des forces de Socrate. 

Un jour un homme s’avisa de lui deman- 
der quelle sorte de femme il devoit prendre? 
Si tu en prends une laide , lui dit-il , elle 
ne tardera guère à te déplaire; si tu eu 
prends une belle, elle sera commune. 

Il vit un jour un adultère qui s’enfuyoit : 
Malheureux, s’écria Antisthène, combien 
aurois-tu évité de dangers avec une obole! 

II exhortoit ses disciples à faire provision 
de choses qu’aucun naufrage ne leur pût ja- 
mais faire perdre. 

Quand il avoit un ennemi , il lui sou- 
haitoit toutes sortes de biens, excepté la 
sagesse. 

Si quelqu’un lui parloit de la vie déli- 
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N 

cieuse : Bons dieux, disoit-il, que ce ne 
soit que pour les enfans de nos ennemis ! 

-* Dès qu’il voyoit une femme bien parée,’ 
il s’en alloit aussitôt dans sa maison , et prioit 
son mari de lui montrer ses armes et son 
cheval : s’il trouYoit tout en bon état; il per- 
mettoit à la femme de faire tout ce qu’elle 
voudroit , parce qu’elle avoit un mari en 
état de la défendre ; s’il ne trouvoit pas un 
bon équipage, il conseilloit à la feûime d’ôter 
tous ses ornemens, de crainte de devenir la 
proie du premier qui voudroit lui faire 
violence. 

Il avertit un jour les Athéniens d’atteler 
indifféremment à la charrue des ânes et des 
chevaux , sans aucune distinction. Cela ne 
seroit pas bien , lui dit-on ; car les ânes ne 
sont pas propres à labourer la terre ; Qu’im- 
porte , répondit Antisthène ,* quand vous 
élisez des Magistrats , regardez-vous s’ils 
sont propres à gouverner, ou s’ils ne le sont 
pas? Il suffît que vous les choisissiez. 

On lui dit un jour que Platon parloit mal 
de lui : Cela m’est commun avec les rois, 
répondit-il , dé recevoir des injures de ceux 
à qui on a fait du bien. 

Il disoit que c’étoit une chose bien ridicule 

Q ï 
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de prendre tant de peine à nettoyer le fro- 
ment d’ivraie, et les armées de soldats inu- 
tiles , pendant qu’on ne songeoit pas seule- • 
ment à bannir les envieux de la République. 

Quand on lui reprochoit qu’il voyoit sou- 
vent des gens de mauvaise vie : Qu’importe , 
répondoit-il ; les médecins voient bien tous les 
jours des malades , et ils ne prennent pas la 
fièvre. : T 

Antistliène étoit très-patient ; il exhortoit 
ses disciples à souffrir , sans s’émouvoir , 
toutes les injures qu’on leur diroit. 

Il blàmoit très-fort Platon , qu’il accusoit 
d’aimer le faste et la grandeur , et il ne man- 
quoit jamais de le railler sur ce sujet. 

> Q U and quelqu’un lui deman doit quel profit 
il avoit tiré de sa philosophie? C’est, ré- 
pondit-il, de pouvoir m’entretenir avec moi- 
même , et de faire volontairement ce que les 
autres ne font que par contrainte. 

Antisthène conserva toujours une grande 
i-econnoissance envers Socrate , son maître. 

Il semble même que ce fut lui qui vengea sa 
mort ; car , comme plusieurs gens étoient 
venus exprès des extrémités du Pont-Euxin 
pour entendre Socrate , Antisthène les mena 
chez Anyte : Tenez ? leur dit-il , cet honxme- 
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ci est beaucoup plus sage que Socrate ; car 
c’est lui qui l’a accusé. Le souvenir de Socrate 
fit tant d’impression sur ceux qui étoient pré- 
sens , qu’ils chassèrent aussitôt Anyte hors 
de la ville. Ils se saisirent de Mélyte , qui 
étoit l’autre accusateur de Socrate , et le 
firent mourir. 

Antisthène tomba malade d’une phthisie.’ 

Il semble que l’envie de vivre lui fit préférer 
Un état languissant à une mort prompte ; car 
Diogène , son disciple , entra un jour dans sa 
chambre , un poignard sous son manteau ; 
Antisthène lui dit : Ah ! qui est-ce qui me 
délivrera des maux que je souüre ? Diogène 
tira son poignard : Ce sera celui - ci , lui 
dit-il. Je cherche à me délivrer de mes dou- 
leurs , répondit Antisthène , mais non pas 
de la vie. Il y a apparence qu’Antisthène se 
vantoit qu’Hercule avoit été l’instituteur des 
Cyniques ; car le poëte Ausone , dans ses 
épigrammes, le fait parler ainsi : 

Jnvcnlor primas Cynices, ego quœ ratio istac 

Alcide s muîtodicitvr esse prior. 

» 

J 

ffunc ego sum Cynices primus et ille Dcus. 
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Contemporain de Platon , vivoit sous la 
quatre-vingt-seizième Olympiade. 

.Aristipe étoit originaire de Cyréne,' 
dans la Lybie. La- grande réputation de 
Socrate lui fit quitter son pays pour venir., 
s’établir à Athènes , afin d’avoir le. plaisir de 
l’entendre. Il fut un des principaux disciples 
de ce jdiiiosophe ; mais il mena une yie fort 
opposée aux prc cep tes qn’ou enseignoit dans 
cène exoellenioéeole. G est lui qui est; Fau- 
teur de la secte -qu’on nomme des Cyré*- 
naïques ,• à cause qu’Aristipe , leur martre 7 
étoit de la ville dë-Cyrèno.' , 

Âristipe ayôîl 'l esprit forr brillant , et les 
réparties vives : il parlait -agi é. blenient;, et 
trouvôit toujours quelques 'plaisanteries sur 
la moindre chose -, ihnesongpyiî uniquement 
qu’a flatter les rois et les grands seigneurs ; .il 
étoil toujours prêt à faire tout ce qu ils spu- 
baitoieut ; il les faisoit rire , et tir oit d’eux 
tout ce qu’il youloit j il tournoit en raillerie 
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toutes les insultes et les infamies qu’ils lui 
faisoient , en sorte qu’il leur étoit impossible 
de le mettre mal avec eux , quand même ils 
l’auroient voulu. Il étoit si adroit et si insi- 
nuant , qu’il venoit aisément k bout de tout 
ce qu’il entreprenoit. Il avoil l’esprit égal 
dans toutes sortes d’états où il se uouvoit , 
sans se soucier d’aucune bienséance. Platon 
lui disoit quelquefois : O Àristipe ! dans 
tout l’Univers il n’y a que toi qui sache 
faire aussi bonne contenance sous de vieux 
haillons , que sous une magnifique robe de 
pourpre. 

Horace, parlant de ce philosophe, dit 
qu’il savoit jouer toutes sortes de person- 
nages , et qu’il étoit content du peu qu’il 
possédoit, dans le temps même qu’il cher- 
choit ù avoir davantage. 

Toutes ces qualités l’avoient rendu fort 
agréable h Denis le tyran ; en sorte qu’il 
étoit miéux dans son esprit que tous les 
autres courtisans ensemble. Aristipe alloit 
souvent ù Syracnse pour faire bonne chère 
avec lui. Dès qu’il commençoit k s’y ennuyer 
il alloit chez d autres grands seigneurs ; et , 
comme il passoit toute sa vie dans les cours 
des princes , c’étoit le sujet pour lequel 
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Diogène le Cynique , qui vivoit 5e #5»»* 
temps , ne l’appeloit jamais que chien royal, 
h Un jour Denis lui cracha au visage : cela 
fit de ta peine à quelqu’un de ;la compagnie ; 
Aiistipe n en ht que rire. Voilà bien de quoi 
se plaindre ! les pêcheurs , pour attraper un 
petit poisson , se laissent bien mouiller jus- 
qu’à la peau y et moi * pour prendre une 
baleine , je ne soaffrirois pas qu’on me jetât 
un peu de salive au visage ï r . , 

Une autre fois Denis étoit mécontent de 
lui. Quand on fut prêt à se rrfettre h table , 
il voulut qu’Aristipe se mît à la dernière 
place. Aristipe ne s’en chagrina point * Ap- 
paremment ? lui dit-il , que vous avez dessein 
d honorer cette place-ÎK ? 

Arutipe a été le premier des disciples de 
Soc rate- qui commençât d’exiger certaine ré- 
tribution de ceux qu’il enseignoit ; et , pour 
autoriser cette coutume , un jour il envoya 
tui-méme vingt raines à Socrate. Socrate ne 
les voulut point recevoir , «et fut assez mé- 
' content , pendant qu’il vécut , de la conduite 
que tenoit son disciple ; mais il ne paroit 
pas qu’Aristipe s’en mît en peine. Quand on 
lui faisoit des reproches , et qu’on, lui oppo- 
sât la générosité de son maître , qui a’avoû 
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jamais rierTexigé de personne , il répondoit c * 
Ah! cela est bien différent! Tous les plus 
grands seigneurs d’A tliènes se fai soient gloire 
de fournir à Soerafte toutes les choses dont il 
avoit besoin ; en sorte que Socrate étoit obligé 
d’en renvoyer la pins grande partie ; et moi., 
à peine ai-je un méchant esclave qui songe à 
moi. ' . ; 

Certain homme lui amena son fils pour 
l’instruire , et le pria d’en avoir grand soin.' 
Aristipe lui demanda cinquante drachmes. 
Comment , cinquante drachmes ! répondit le 
père de f enfant ! Et À ne faudroit que cela 
pour acheter un esclave ! Hé bien ! va-t-en 
l’acheter , répondit Aristipe , et tu en auras 
deux. Ce n etoit pas pourtant qu’Àristipe fût ' 
avare ; au contraire , il ne vouloit avoir 
d’argetit quë pour le dépenser , et que pour 
montrer la manière dont il falloit s’en servir, 

Un jour , comme il passoit la mer , quel- 
qu’un l’avertit que le vaisseau dans lequel il 
passoit appartenoit à des corsaires. Aristipe 
tira de sa poche tout l’argent qu’il avoit ; il 
fit semblant de le compterai le laissa tomber 
exprès dans la mer y fit aussitôt un grand 
soupir , comme si le sac lui eût échappé - 
des mains , et dit tout bas- : 11 vaut mieu* 
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qu’Aristipc perde son argent , que de périr 
lui-même à cause de son argent. 

Une autre fois , il s’apperçut que son 
esclave , qui le suivoit , ne pouvoit pas mar- 
cher si vite que lui , à cause de l’argent dont 
il étoit chargé. Jette tout ce que tu as de 
trop , lui dit - il , et ne porte que ce que 
tu pourras. 

* Horace , parlant des gens qui mettent tout 
leur avantage dans les richesses , leur oppose 
Aristipe. . j . 

Aristipe aimoit fort la bonne chère , et 
n’épargnoit rien quand il s’agissoit d’un bon 
morceau. Un jour il acheta une perdrix cin- 
quante drachmes ; quelqu’un ne put s’empê- 
cher de blâmer cet excès. Si cette perdrix ne 
Coûtait qu’une obole , ne l’achèterois-tu pas ? 
Assurément , répondit l’autre. Et moi , ré? 
pliqua Aristipe, j’estime encore moins cia* 
quante drachmes que toi une obole. 

Une autre fois il acheta très-cher quelques 
friandises. Certain homme qui se trouva là , 
voulut lui en faire des réprimande^. Ne don- 
nerois-tu pat bien trois oboles de toute cela, 
dit Aristipe? Oui, répondit 7 il. Hé biep , 
répliqua Aristipe , je ne suis donc pas encore 
fii gourmand que tu es avare. 

Quand 
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Quand on lui reprochoit qu’il vivoit trop 
splendidement , il disoit : Si la bonne chère 
étoit blâmable , on ne feroit pas de si grands 
festins dans toutes les fêtes des dieux. 

Platon même , qui passoit pour être assez 
magnifique , ne put s’empêcher , une fois , 
de l’avertir qu’il vivoit trop délicieusement. 
Aristipe lui dit : Crois-tu que Denis soit 
honnête homme ? Oui , répondit Platon. Hé 
bien, répondit Aristipe, il vit encore plus 
délicieusement que moi ; et ainsi , rien n’em- 
pêche qu’on ne soit honnête homme, quoi- 
qu’on fasse bonne chère. 

Diogène étoit un jour à laver des herbes, 
selon sa coutume; il vit passer Aristipe : Si 
tu savois te contenter avec des herbes comme 
moi , lui dit-il , tu ne te mettrois guères en 
peine d’aller faire ta cour aux rois. Et toi , 
répondit Aristipe , si tu savois l’art de bien 
faire ta cour aux rois , tu ne tarderois guères 
à ne plus aimer tes herbes. 

Un jour Denis fit venir trois belles courti- 
sanes devant Aristipe, etlui permit de choisir 
celle qui lui plairoit davantage. Aristipe le6 
prit toutes les trois : Le choix n’est pas sûr, 
dit- il ; vous savez bien tous les malheurs 
qui ont suivi celui de Pâris ; deux peuvent 
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as faire de mal r qu’une ne sauroit jamais 
foire de bien. Il les amena jusqu’au vestibuln 
de la maison , et les renvoya aussitôt. 

Denis lui dit une autre fois : Pourquoi 
voit -on perpétuellement des philosophes 
chez les grands seigneurs, et qu’on ne voit 
jamais les grands seigneurs chez des philos 
sophes ? C'est , répondit Aristipe j f»arce que 
les philosophes connoissent bien les choses 
dont ils ont besoin,- et que les grands sei- 
gneurs ne les connoissent pas. 

. Certain homme lui fit encore la même 
question dans un autre temps : On voit bien 
les inédèciris chez' lès malades , et cependant 
il n’y a personne qui n’aime mieux traiter 
un malade que d’être malade lui - même , 

™ Arhiipe disoit que c’htoit une très-belle 
chose que de modérer ses passions , mais mm 
™ s de les déraciner tout-à-fait ; que ce n etoit 
pas un crime de jouir des plaisirs pourvu 
Itd’ou n’en fnf pas esclave -, et c est de la qne 

quand on lé railloit sur le commerce qur 

Hvoit avec la courtisane Lais , il disoit : 11 
‘vrai que je .possédées', mais. Lais ne me 

possède pas; d zi* -J ' 

.Comme il entrait™ jour cU«ï cette cour.- 
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tisane, un de ses disciples qui l’accompagnoit 
en eut honte. Aristipe s appérçut qu'il rou- 
gissoit : Mon ami , lui dit-il , ce n’est pas 
d’y entrer dont on doit rougir, mais c’est 
de n’en pouvoir sortir. 

Un jour le philosophe Polyxéne le vint 
voir; il appérçut, en entrant; un trèsrgrand 
festin , et plusieurs dames magnifiquement 
parées. Il s’emporta aussitôt, et se mit à 
déclamer contre un si grand luxe. Aristipe 
lui demanda fort honnêtement s il vouloit 
se mettre à table avec eux : Je le veux bien , 
répondit Polyxéne Comment, lui réplique 
Aristipe ! pourquoi fais-tu tant de bruit ? Cç 
n’est donc pas l£ bonne chère ni la com- 
pagnie que tu blâmes? Hé, ce n’est que la 
dépense î 

Aristipe avoit eu autrefois certain différent 
avec Eschines. Cela les avoit tellement re- 1 - 
froidis , qu’ils ne s étoient point vus depuis 
ce temps-là. Aristipe s’en alla chez Eschines ï 
Eh bien, lui dit -il, ne nous racommode-* 
rons-nous jamais? Veux-tu attendre que-tout 
le monde se moque de nous , et que les 
parasites en fassent rire ceux chez qui ils 
iront manger ? Céda me fait un grand plaisir, 
i^épondit Escbisnes , et je consens de' tout 
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mon cœur à cette réconciliation. Souviens- 
toi donc , continua Aristipe , que c’est moi 
qui t’ai prévenu, quoique je sois ton aîné. 

Un jour Denis fit un grand festin , et sur 
la fin il voulut que chacun s’habillât d’une 
longue robe pourpre , et qu’on dansât au 
milieu d’une salle. Platon n’en voulut rien 
faire. Il dit qu’il étoit homme, et qu’un habit 
si efféminé ne lui convenoit pas. Aristipe 
n’en fit aucune difficulté. 11 commença à 
danser avec la robe, et dit gaillardement: 
On en fait bien d’autres dans les fêtes de 
Bacchus , et cependant où ne s’y corrompt 
pas , quand on ne l’est pas d’ailleurs. 

Une autre fois il priolt Denis pour un 
de ses meilleurs amis. Denis le repoussoit, 
et ne youloit pas lui accorder la grâce qu’il 
lui demandoit. Aristipe se jeta à ses pieds. 
Quelqu’un trouva fort à redire à cette bas- 
sesse : Ce n’est pas ma faute, répondit Aris- 
tipe ; c’est celle de Denis qui a les oreilles 
aux pieds. 

Comme il étoit h Syracuse , Simus Phry- 
gien , trésorier de Denis , lui montroit son 
superbe palais, et en se promenant, il lui 
faisoit remarquer la magnificence des plan- 
chers. Aristipe se mit à tousser ; il fit deux 
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ou trois efforts pour amasser plus d’ordures y 
et cracha sur le visage de Simus. Simus? 
voulut se mettre en colère : Mon 'ami, lui» 
dit Àristipe, je n’ai point vu d’ endroit plué 
sale où je pusse cracher. Quelques uns attri;-: 
huent cette aventure , ou une -pareille*, à 
Biogène. Ils étoient fort capables ,' i’uif et 
l’autre, de faire ce coup, 1 ?* o.'i r >n 
Certain homme se mit un jour à lui dire* 
des injures. Àristipe s’en alla L’autre le* 
poursuivoit, et lui crioit : Tu t’en vas, scé-> 
lérat ! C’est que tu as le pouvoir de me. dire 
des injures, répondit Àristipe ? mais moi, 
il ne m J est pas permis de les écouter, 1 
Une autre fois , comme il passoit ù Co- 
rinthe, il s’éleva tout d’un coup une furieuse 
tempête. Àristipe avoit bien peur de périr. 
Quelqu’un de ceux qui étoient dans le même 
vaisseau, ne put s’empêcher de se moquer 
de lui. Nous autres ignorant , dit-il , nous no 
craignons rien ; et vous autres, grands philo-- 
sophes , pourquoi tremblez - vous si fort ? 
C’est, répondit Aristipe , que nous ne crai*> 
gnons pas pour la même ame, et qu’il y a 
bien de la différence entre ce que nbus avons 
à perdre.’"* :• -r* ■>' ». > 1 »v 

Quand on lui dem^ndoit quelle différend* 

R 3 
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il y avoit entre un homme savant et un igno- 
rant , il disoit qu’il falloit les dépouiller l’un 
et l’autre , et les envoyer tout nus chez des 
étrangers , qu’on ne tarderoit guères à s’en 
appercevoir. 

Il croyoit qu’il vaîoit beaucoup mieux 
être pauvre qu’ignorant, parce qu’un pau- 
vre ne manquoit que d’argent , au lieu 
qu’un ignorant manquoit d’humanité, et qu’il 
étoit à l’égard d’un habile homme ce qu’un 
cheval indompté est à l’égard d’un cheval 

dompté. . /. ■ 

Quand on lui reprochoit qu’il négligeoit 
son fils , et qu’il le rejetait , comme s’il 
n’était pas sorti de lui : Qu’importe , répon- 
doit Aristipe ; personne n’ignore que la ver- 
mine et la pituite ne naissent de nous , et 
cependant cesse-t-on de la chasser? Un jour 
Denis donna de l’argent à Aristipe , et un 
livre à Platon. Quelqu’un voulut blâmer 
•Aristipe sur la différence de ce présent ; il 
répondit : J’ai besoin d’argent , et Platon de 
livres. 

Une autre fois Aristipe demanda un talent 
Si Denis. Denis lui dit : Tu m’as autrefois 
assuré que les sages ne manquoient jamais 
d’argent : commencez par m’eh donner , re- 
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pondit Àristipe, ensuite nous examinerons 
cela. Denis lui en donna. Eh bien , continua 
Àristipe , ne voyez-vous pas bien à présent 
que je n’en ai plus de besoin ? 

Comme Aristipe alloit souvent h Syracuse, 
Denis s’avisa un jour de lui demander ce 
qu’il venoit faire. Je viens pour vous donner 
de ce que j’ai , répondit Aristipe , et en 
échange pour recevoir de ce que vous 
a . ez. 

4 

Quand quelqu’un lui reprochoit qu’il quit- 
toit Socrate pour aller chez Denis , il disoit : 
Quand j’avois besoin de sagesse , j’allois chez 
Socrate ; et à présent que j’ai besoin d’ar- 
gent , je viens chez Denis. 

Il vit une fois un jeune homme qui étoit 
fort glorieux à cause qu’il savoit bien nager. 
N’as-tu pas de honte , lui dit-il , de tirer 
vanité de si peu de chose? Les dauphins 
nagent encore mieux que toi. 

* Quand on lui demandoit ce qu’il avoit 
tiré de sa philosophie : C’est , dit-il , de savoir 
parler librement h toutes sortes de gens. 
Vous autres philosophes , lui dit quelqu’un , 
quel avantage avez-vous au-dessus des autres ? 
C’est que quand il n’y auroit point de Iota 
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répondit Àristipe., nous vivrions toujours de 
la même manière. ! . ' , ' ,;f £ ; :; 

: Les Cyrénaïques ne s’attachoient qu’à la 
morale , et très-peu à la logique ; ils négli- 
geoient la physique , parce qu’ils en suppo- 
, soient la connoissance impossible. 

Ils croyoient que la fin de toutes les actions 
des hommes devoit être le plaisir y non pas 
une privation de douleur ; mais up. plaisir 
réel qui consiste dans le mouvement. Ils 
admettaient deux difl’érens mouvemens dans 
lame ; l’un doux , qui faisoit le plaisir ; 
l’aufre violent, qui faisoit la douleur. Ils 
disoient que puisque tout le monde se por- 
tait naturellement vers l’un et fuyoit l’autre , 
cela prouvoit manifestement que le plaisir 
’étoit la fin de 1 homme. Ils considéraient 
l’état d indolence comme un sommeil qui 
’ ne doit pas être mis au rang dès plaisirs ni 
’deS douleurs. Ils ne faisoierit état de la vertu 
qu’autant qu’elle pouvoit servir à la volupté 1 , 
ïCommé on n’estimé une médecine <Ju’à cause 
qu elle est utile à la santé*. Ils disoient que 
la fin différait de la béatitude , en ce que la 
fia d’une action n’étoit' que la vue d’un pl&i- 
r sir particulier, au lieu que la béatitude était 
un .assemblage de tous les plaisirs j quedés 
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plaisirs du corps étoient beaucoup plus sen- 
sibles que ceux de l’esprit ; c’est pour cela 
que les Cyrénaïques avoient tous plus soin 
de leur corps que de leur esprit. 

Ils tenoient pour maxime qu'il ne falloit 
cultiver les amis qu’à cause du besoin qu’on 
avoit d’eux , de même qu’on n’estimoit les 
membres du corps qu’autant qu’ils étoient 
utiles. 

Ils disoient qu’il n’y avoit rien non plus 
en soi de juste ou d’injuste, d honnête ou 
de malhonnête ; mais seulement , par rap- 
port aux lois et aux coutumes du pays. 
Qu’un homme sage ne devoit rien faire 
mal-à-propos, à cause des accidens qui lui 
en pouvoient arriver. Qu’il devoit perpé- 
tuellement se conformer aux lois du pays 
où il étoit, et éviter la mauvaise réputation. 

Ils disoient aussi qu’il n’y avoit rien non 
plus en soi d’agréable ou de désagréable , 
et que toutes choses ne devenoient telles 
que par rapport à la nouveauté ou à l’a- 
bondance , ou enfin à d’autres circonstances 
qui faisoient qu’elles nous étoient agréables 
ou désagréables. 

Qu’il étoit impossible d’être parfaitement 
heureux en ce monde, à cause que noas 
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sommes sujets à mille infirmités, et à mille 
passions qui empêchent que nous ne, jouis- 
sions des plaisirs , ou même qui nous trou- 
blent en leur jouissance. „ 

■ Que la liberté ni l’esclavage , les richesses 
ni la pauvreté, la,noblesse ni la basse nais- 
sance ne faiscient rien pour le plaisir, puis- 
qu’on pouvoit être également heureux dans 
toutes sortes d’états. 

Que le sage ne devoit haïr personne, mais 
instruire tout le monde; qu’il ne devoit rien 
faire que par rapport à lui, puisque personne 
n’étoit plus digne que lui de posséder .toutes 
sortes d'avantages , . et même qu’il étoit tou- 
jours infiniment au dessus de tout ce qu’il 
y avoit au monde. Voilà quels étoient les 
sentimens d’Aristipe et des Cyrénaïques. 

Àristipe avoit une fille nommée Aréta , 
qu’il eut grand soin d’élever dans ses prin- 
cipes ; elle y devint très-habile: Elle ins- 
truisit elle même son fils Aristipe, surnommé 
Métrodidacte qui fut le maître de l’impie 
Théodore. Celui-ci, outre les principes des 
Cyrénaïques, enseigna publiquement qu’il 
n’y avoit point de dieux; que l’amitié étoii 
une chimère, puisqu’il n’y en ptmyojt avoir 
entre les fous ; , que le sage se. suâts^ t à Jui- 
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tnème , et que , par conséquent , il n’avoit 
point besoin d’amis. Que le sage ne devoit 
point s’exposer au danger pour sa patrie ; 
qu’il n’avoit point d’autre patrie que le monde , 
et qu’il n’étoit point juste qu’il fût en danger 
pour une multitude de fous. Qu’il pouvoit 
commettre des larcins , des sacrilèges et des 
adultères , lorsqu’il en trouvoit l’occasion fa- 
vorable , puisque toutes ces choses n’étoient 
des crimes , que dans l’opinion des ignorans 
et du peuple, et que réellement il n’y avoit 
aucun mal. 

Qu’il pouvoit faire publiquement les cho- 
ses qui passoient pour être les plus infâmes 
dans l’esprit du peuple. t 

Il pensa un jour être entraîné dans l’Aréo- 
page ; mais Démétrius de Phalère le sauva.* 

Il demeura quelque temps à Cyrène , ou il ' 
vécut en grande considération chez Marius. 

Les Cyrénéens l’exilèrent. Il leur dit en se ; 
retirant : Vous ne savez cé que vous faites de 
me chasser de Lybie, pour m’envoyer en 
exil en Grèce. Ptolomée Lagus , chez qui il 
s’etoit retiré, l’envoya un jour en qualité 
d’ambassadeur vers Lysimachus. Il lui parla 
avec tant d’effronterie, que l’intendant de\ . 
Lysimachus qui se trouva là , lui dit : Je 

• U • * 
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crois , Théodore , que tu t’imagines qu’il n’y 
a pas de rois non plus que de dieux. 

Amphicrate rapporte que ce philosophe 
fut à la fin condamné à mort et qu’on l’obligea 
de boire du poison. 


ARISTOTE, 

Né la première année de la quatre-vingt- 
dix-neuvième Olympiade ; mort la troi- 
sième année de la eent quatorzième , 
âgé de soixante-trois ans. 


Aristote a été l’un des plus illustres 
philosophes de toute l’antiquité : son nom 
est, encore aujourd’hui, très-célèbre dans 
toutes les écoles. 11 étoit fils de Nicomachus, 
médecin, et ami d’Amintas, roi de Macé- 
doine, et descendoit de Machaon , petit fils 
d’Esculape. Il naquit à Stagire, ville de 
Macédoine, la première année de la quatre- 
vingt-dix-neuvième Olympiade. II perdit 
son père et sa mère dès les premières an- 
nées de son enfance, et fut assez négligé 
par ceux qui s’étoient chargés de son édu- 
cation., 
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cation. Il passa une partie de sa jeunesse 
dans le libertinage et dans la débauche, 
où il dissipa presque tout son bien. Il prit 
d’abord le parti de la guerre; mais comme 
cette profession-là n’étoit pas tout-à-fait con- 
forme à ses inclinations , il alla à Delphes con- 
sulter l’oracle , pour savoir à quoi il sc dé- 
termineroit. L’Oracle lui ordonna d’aller à 

r 

Athènes , et de s’appliquer à la philosophie. 
Il étoit alors dans sa dix-huitième année. 
Il étudia pendant vingt ans dans l’Acadé- 
mie, sous Platon ; et comme il avoit déjà 
tout dissipé son bien, il étoit obligé,pour 
subsister, de faire trafic de certains re- 
mèdes , qu’il débitoit lui -même à Athènes. 

Aristote mangeoit peu et dormoit encore 
moins II avoit une si grande passion pour 
l’étude , qu’afm de résister à l’accablement 

du sommeil, il meitoit un bassin d’airain 

« • « • • ' 

à cèté de son lit , et quand il étoit couché , il 
étendoit hors du lit une de ses mains , où il 
tenoit une boule de fer , afin que le bruit de 
cette boule qui tomboit dans le bassin , lors- 
qu’il vouloit s’endormir , le réveillât sur-le- 
champ. Laëree rapporte qu’il avoit la voix 
grêle , les yeux petits , les jambes menues , et 
qu’il shabilloit toujours magnifiquement, 
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Aristote avoit l’esprit très-rsubtil , êt 
prenoit aisément les questions les plus diffir 
ciles. Il ne tarda guère à devenir habile dans 
l’école de Platon , et à se faire fort distin- 
guer au-dessus de tous les autres acadé- 
miciens. On ne décidoit aucune question, 
clans l’Acadéipie sans l’avis d'Aristote, quoi- 
qu’il ne se rencontrât pas toujours conforme 
à celui de Platon. Tous les autres disciples 
le regardoient comme un génie extraordi- 
naire j quelques uns même suivoient ses opi- 
nions au préjudice de celles de leur maître. 
Aristote se retira de l’Academie. Platon en 
fut du ressentiment : il ne put s'empêcher 
de le traiter de rebelle , et de se plaindre 
que son disciple avoit regimbe contre lui, 
comme un petit poulain regimbe contre S£. 
mère. 

Les Athéniens choisirent Aristote pour 
l’envoyer en ambassade vers le roi Philippe » 
père d’Alex an dre le Grand. Aristpte demeura 
quelque temps en Macédoine, pour les a£ 
Paires des Athéniens *, a son retour, 11 trouva 
que Xénoçrate avoit été choisi pour enseir 
gner dans l’Academie. Quand Aristote vit 
que cette place étoit remplie , il dit qu’il 
seroit houleux s’il gardoit le silence pendant 
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que Xénocrate parleroit. Il institua une nou- 
velle secte, et enseigna une doctrine diffé- 
rente de celle qu’il avoit apprise de Platon, 
s.n maître. • . 

La grande réputation qu’a voit Aristote 
d’exceller dans toutes sortes do sciences , 
et principalement dans la philosophie et 
dans la politique, firent que Philippe, roi 
de Macédoine, le voulut avoir pour pré* . 
cepteur de son fils. Alexandre étoit Agé , 
pour lors, de quatorze ans. Aristote accepta 
ce parti, et demeura huit ans auprès d’A- 
lexandre, à qui il enseigna, comme rap- 
porte Plutarque , certaines connoissances se- 
crètes qu’il ne montroit à personne. L’étude 
delà philosophie n’avoit point rendu Aristote 
trop farouche ; il s’appliquoit aux affaires , 
et avoit beaucoup de part dans tout ce qui 
se passoit de son temps à la Cour de Ma- 
cédoine. Le roi Philippe, à sa considération, 
fit rebâtir Stagire, patrie de ce philosophe, 
laquelle avoit été détruite pendant les guerres, 
et y remit tous les habitans, dont plusieurs 
avoientété faits esclaves, et les autres s’en 
étoient enfuis. 

Aristote après avoir quitté Alexandre,, 
vint à Athènes où il fut très-bien reçu ù 

S a 
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cause que le roi Philippe , à sa considéra- 
tion avoit fait beaucoup de grâces aux Athé- 
niens. Il choisit dans le Lycée un lieu où 
il y avoit de belles allées d’arbres : ce fut 
là qu’il établit sa nouvelle école ; et parce 
qu’ordinairement il enseignoit ses disciples 
en se promenant avec eux , cela a été cause 
qu’on a donné à ses sectateurs le nom de ; 
Péripatéticiens. Le Lycée ne tarda guère à 
devenir très-célèbre , à cause du concours' 
d’un grand nombre de gens qui venoient 
de divers endroits pour entendre Aristote, 
dont la réputation s’étoit répandue par toute 
la Grèce. 

Alexandre recommanda à Aristote de 
s’appliquer à faire des épreuves de phy- 
sique : il lui <• donna un grand nombre de 
chasseurs et de pêcheurs , pour lui apporter 
de tous côtés de quoi faire ses observations , 
et lui envoya huit cents talens pour sou- 
tenir cette dépense. 

, Aristote publia pour lors ses livres de 
physique et de métaphysique. Alexandre 
qui étoit déjà passé en Asie , en apprit la 
nouvelle; ce prince ambitieux qui souhaitoit 
d’être en toutes choses le premier homme 
du monde, fût fâché de ce que la science 
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d Aristote alloit devenir commune ; ii lui eu 
témoigna son ressentiment par une lettre 
qu’il lui écrivit en ces termes : 

Alexandre , à Aristote. 

v Vous n’avez pas Lien fait de publier vos 
livres de sciences spéculatives , parce que 
nous n’aurons rien au dessus des autres , si 
ce que vous nous avez enseigné en particu- 
lier vient à être communiqué à toutes sortes 
de gens. Je veux bien que vous sachiez que 
j’aimerois encore mieux être supérieur aux 
autres dans la connoissance des choses rele- 
vées , que de les surpasser en puissance ». 

- Aristote, pour appaiser ce prince , lui fit 
réponse qu’il les avoit mis au jour ; mais do 
; manière qu’il ne les avoit pas mis au jour. 
Cela vouloit apparemment dire qu’il avoit si 
bien embrouillé toute sa doctrine , que per- 
sonne n’y pourroit jamais rien connoitre. 

Aristote ne se conserva pas toujours bien 
dans les bonnes grâces d’Alexandre ; il sc 
brouilla avec lui , parce qu’il prit avec trop 
de chaleur le parti du philosophe Calisthêne. 
Ce Calisthêne étoit petit neveu d’Aristote , 
fils de sa propre nièce. Aristote l’avoit élevé 
chez lui et avoit toujours pris soin de sou 
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éducation. Lorsqu’il quitta Alexandre , il lui 
donna ce neveu pour le suivre à la guerre, et 
le lui recommanda très - particulièrement ; , 
Calisthène parloit fort librement au roi , et 
avoit uneliumeur très-peu complaisante pour 
lui. Ce fut lui qui empêcha que les Macédo-» 
mens ne l’adorassent comme un Dieu , à la 
manière des Perses. 

Alexandre qui le haïssoît S cause de son 
humeur inflexible , trouva occasion de se 
venger en se défaisant de lui. 11 L’enveloppa 
légèrement dans la conjuration qu’il fit quel- 
que temps après Hermolaiis , disciple de Ca- 
listhène , et ne voulut pas lui permettre de 
se défendre. Il le fit exposer aux lions ; d’au- 
tres disent qu’il le fit pendre; d’autres enfin 
qu’il expira à la torture. 

Aristote , depuis la punition de Calisthène, 
conserva toujours beaucoup deressentiment 
contre Alexandre- Alexandre , de son cêté , 
chercha tous les moyens qu’il put de chagriner 
Aristote. Il éleva Xénocrate , et lui envoya 
des présens considérables. Aristote en conçut 
beaucoup de jalousie - r quelques uns même 
l’ont accusé d’avoir eu part à la conspiration 
d’Antipater 7 et de lui avoir donné l inventiou 
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de ce poison qu’on soupçonne avoir fait péris 
> Alexandre. 

Aristote , quoique assez ferme d’ailleurs, 
n’a pas laissé de faire paroître Bien des foi- 
blesses. Quelque temps après qu’il eut quitté 
l’Académie , il se retira vers Hermias , tyran 
d'Atarne. Les uns disent que cétoit son pa- 
rent -, d’autres assurent qu’Aristote en étoit 
amoureux , et qu’il y avoit dans ce voyage 
quelque raison de libertinage. 

Aristote épousa la soeur, d’autres disent 
la concubine de ce prince. Il se laissa telle— 
a ment transporter à la passion violente qu’il 
avoit pour cette femme, qu’il lui fit des sa- 
crifices comme les Athéniens en faisoient à 
Cérès Eleusine ; et composa des vers à l’hon- 
neur d’Hermias, pour le remercier de ce 
qu’il avoit permis ce mariage. 

Aristote divisa la philosophie en pratique 
et en théorique. La philosophie pratique est 
celle qui nous enseigne des vérités propres à 
régler les opérations de notre esprit, comme 
la logique , et qui nous donne des maximes 
pour nous Bien conduire dans la vie civile 
comme la morale et la politique. 

La philosophie théorique est celle qui nous 
découvre des vérités purement spéculatives , 
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comme la métaphysique et la physique. II y 
a , selon lui , trois principes des choses natu- 
relles , la privation , la matière , et la forme, 

Pour prouver que la privation doit être 
mise au rang des principes , il dit que la ma- 
tière dont se fait une chose , doit avoir la pri- 
vation de la forme de cette chose. Qu’il faut > 
par exemple, que la matière dont on fait une 
tahle, ait la privation de la forme de la table ; 
c’est-à-dire , qu’avant de faire une table , il 
faut que la matière dont on la fait ne soit 
point la table. 

Il ne considère pas la privation comme un 
principe de composition des corps , mais 
comme un principe externe de leur produc- 
tion , en tant que la production est un, chan- 
gement par lequel la matière passe de l’état 
qu’elle n’avoit pas , à celui qu’elle acquiert , 
comme , par exemple , des planches qui pas- 
sent de n’être point tables , à être tables. 

Aristote donne deux définitions différentes 
de la matière : en voici une qui est négative. 
La matière première , dit-il , est ce qui n’est 
ni substance , ni étendue , ni qualité , ni au- 
cune autre espèce d’être ; ainsi , selon lui , la 
matière du bois , par exemple , n’est ; ni son 
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étendue , ni sa figure, ni sa couleur, ni sa 
solidité,, sa pesanteur, ni sa durete sa 
sécheresse , ni son humidité , ni son odeur , 
ni enfin aucuns des autres accidens qui se 
trouvent dans le bois. 

L’autre définition est affirmative , et ne 
contente pas plus que la première. Il dit que 
la matière est le sujet dont une chose est 
composée , et en quoi elle se résoud en der- 
nier lieu. Il reste toujours à savoir quel est 
ce premier sujet dont les ouvrages de la na- 
ture sont composés. 

Le môme philosophe enseigne que pour, 
former un corps naturel , il faut outre la ma 
tière première , un autre principe qu il 
pelle la forme. Quelques uns croient qu 1 1 
n’enlend rien autre chose que la disposition 
des parties ; d’autres soutiennent qu il entend 
mie entité substantielle , réellement distincte 
de la matière , et que quand on broie du blé , 
par exemple , il survient une nouvelle forme, 
substantielle , par laquelle le blé devient fa- 
rine ; que quand après avoir mêlé de 1 ean 
avec de la farine on a pétri le tout ensemble, 
il survient une autre forme substantielle qui 
fait que la farine pétrie est de la pâte ; queu- 
fia ; lorsqu’on fait cuire la pâte, il. y vient 
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île même une nouvelle forme substantielle 
qui fait que la pâte cuite est du pain. * 

Ils admettent de ces sortes de formes Sub- 
stantielles dans tous les autres corps naturels ; 
ainsi , par exemple , dans un cheval , outre 
les os, la Chair, les nerfs, le cerveau, le 
sang qui , en circulant dans les veines et dans 
les artères , nourrit toutes les parties j et , 
outre les esprits animaux qui sont les prin- 
cipes des mouvèmens , ils admettent une 
forme substantielle qu’ils disent être lame 
du cheval ; ils soutiennent que cette pré- 
tendue forme n’est pas tirée de la matière , 
mais de la puissance de la matière ; ils veu- 
lent que ce soit une entité réellement dis- 
tincte de la matière,, dont elle n’est ni partie y 
ni même modification. 

Aristote tient que tous les corps terrestres 
sont composés de quatre élémens : la terre, 
l’eau , l’air , et le feu. Que la terre et l’eau 
sont pesantes , en ce qu’elles tendent à s’ap- 
procher du centre du monde ; et qu’au con- 
traire l’air et le feu S’en éloignent le plus 
qu’ils peuvent ; qu’ainsi ils sont légers. 

Outre ces quatre élémens , il en a admis 
un cinquième , dont les choses célestes étaient 
composées , et dont le mouvement étoit tou- 
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jours circulaire. Il a cru qu’il y avoit au 
dessus de l’air, sous la partie concave de la 
lune, une sphère de feu où montent et où 
se rendent toutes les flammes , ainsi que les 
ruisseaux et les rivières se rendent dans La 
mer. 

Aristote tient que la matière est divisible 
ù l’infini ; qüe l’univers est plein , et qu’il n’y 
a aucun vide dans toute -la nature ; que le 
monde est éternel ; que le soleil a toujours 
tourné eom/ne il fait , et qu’il tournejrja tou- 
jours de même ; que les générations de» 
hommes s,e sont toujours faites sans qn il y 
ait eu jamais de commencement. S’il y avoit 
eu un premier homme , dit-il , il seroit né 
sans père et sans mère ; ce qui répugne. Il 
fait le même raisonnement sur les oiseau*. 
Il ne se peut faire, dit-il , qu’il y ait eu un 
premier œuf qui ait donné le commencement 
aux oiseaux , ni qu'il y ait eu un premier 
oiseau qui ait donné le commencement aux 
œufs ; car un oiseau vient d’un œuf ; mais cet 
œuf vient d’un oiseau ; et ainsi toujours de 
môme en remontant , sans qu’il y ait jamais 
eu aucun commencement. Il raisonne de 
même de toutes le6 autres espèces qui sont 
dans l’univers. 
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Il soutient que les cieux sont mcorrùpi 
libles , et que , quoique les choses sublunaires 
, soient sujettes à se corrompre , leurs parties 
néanmoins ne périssent pas ; qu’elles ne font 
que changer de place ; que des débris d’une 
chose il s’en fait une autre ; et qu’ainsi la 
masse du monde demeure toujours en son 
entier. Aristote tient que la terre est au centre 
du monde , et que le premier être fait mou- 
voir les cieux autour de la terre , par des 
intelligences qui soht occupées perpétueller 
' ment ^ ces mouvemens. % 

Aristote prétend que tout ce qui est cou- 
vert aujourd’hui des eaux de la mer, a été 
autrefois terre ferme ; et que tout ce qu’il 
y à aujourdhui de terre ferme, sera ensuite 
couvert de ces mêmes eaux. La raison qu’il 
en donne est tirée de ce que les fleuves et 
les torrene entraînent continuellement des 
sables et des terres; ee qui fait que les ri- 
vages s’avancent peu à peu , et que la mer 
se retire insensiblement , si bien que Le temps 
ne manquant jamais , ces vicissitudes de terre 
en mer, et de mer en terre, se font enfla 
après des siècles innombrables. Il ajoute 
qu’en plusieurs endroits qui sont bien avant 
dans les terres, et même qui sont fort élevés , 
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la mer, en se retirant , a laissé là de ses co- 
quilles , et qu’en fouillant dans les terres , 
on trouve aussi quelquefois des ancres et des 
pièces de navire. Ovide attribue aussi ce 
même sentiment à Pythagore. 

Or, Aristote prétend que ces changemens 
de mer en terre , de terre en mer , qui se 
font insensiblement et pendant une longue 
succession de temps , sont en grande partie 
cause que la mémoire des choses passées 
s’abolit. Il ajoute qu’il arrive, outre cela , 
d’autres accidens qui sont cause que les arts 
mêmes se perdent. Ces accidens sont ou des 
pestes , des guerres , des stérilités , des trem- 
blemens de terre , des incendies , ou enfin 
des désolations qui sont telles , qu’elles ex- 
terminent et font périr tous les hommes 
d’une contrée , si ee n’est qu’il s’en échappe 
quelques uns qui se sauvent dans les déserts , 
où ils mènent une vie sauvage , et où ils 
donnent naissance à d’autres hommes , qui , 
par la suite des temps , cultivent les terres, 
et inventent ou retrouvent des arts ; et que 
les mêmes opinions sont revenues et ont été 
renouvelées une infinité de fois. C’est ainsi 
qu’il soutient que , nonobstant ees vicissi tudes - ' 
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et .ces révolutions, la machine du monde 
demeure toujours incorruptible. . 

Aristote examine soigneusement ce qui 
peut rendre les hommes heureux, dans ce 
monde. 11 réfute premièrement l’opinion des 
voluptueux , qui mettent la félicité dans les 
plaisirs corporels. 11 dit qu’outre que les 
plaisirs ne sont pas de durée , ils causent du 
dégoût , qu’ils aüoiblissent le corps, et abru-^ 

. tissent l’esprit. ... , , 

11 rejette ensuite l’opinion des ambitieux , 
qui mettent la félicité dans les honneurs, et - 
qui, pour y parvenir,. emploient toutes sortes 
de moyens inj ustes. • , ■% 

..Il dit que l’honneur est dans .celui qui ho- 
nore ; il ajo\ite .que les ambitieux souhai- 
tent d’être honorés A raison de quelque vertu 
qu’ils veulent qu’on croie qui soit en eux ; • 
que , par conséquent , c’est plutôt dans la 
vertu que consiste la félicité, que non pas 
dans les honneurs , d’autant plus qu’ils sont 
Jbors de nous. . . • . r . 

..Il réfute ,, en dernier lieu, l’opinion des 
avares , qui .mettent la félicité dans les ri- 
chesses. 11 dit que les richesses ne sont pas . 
.désirables pour elles -mêmes ; qu’elles ren- 
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dent malheureux celui qui les garde , et qui 
craint de s’en servir; que pour qu’elles soient 
utiles , il faut les employer , les distribuer , 
au lieu que la félicité doit consister dans 
quelque chose de stable, que Ton doit re- 
tenir et conserver. 

Enfin , l’opinion d’Aristote est que la fé- 
licité consiste dans l’action la plus parfaite 
de notre entendement , et la pratique des 
vertus. Il prétend d’ailleurs que l’action la 
plus noble de notre entendement , est la spé- 
culation des choses naturelles , des cieux , 
des astres , de toute Ta nature , et principale- 
ment du premier être. Il observe néanmoins 
qu’on ne peut être heureux entièrement sans 
avoir du bien suffisamment selon son état, 
parce que , sans cela , on ne peut vaquer à Ta 
spéculation des belles choses , ni pratiquer 
Tes vertus. Far exemple, on ne peut pas faire 
plaisir à ses amis ; et toutefois une des grandes 
satisfactions que l’on puisse avoir dans la 
vie, c’est de faire du bien à ceux qu’on aime ; 
et ainsi il dit que la félicité dépend de trois 
choses : des biens de l’esprit, comme la 
sagesse et la prudence; des biens du corps, 
comme la beauté , la force, Ta santé; et des 
biens de la fortune , comme les richesses et 
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la noblesse, il tient que la vertu ne suffit 
pas pour rendre les gens heureux ; qu’on avoit 
«absolument besoin des biens du corps et de 
la fortune, et qu’un sage seroit malheureux 
s’il souflroit , ou s’il manqoit de bien. 11 
assure au contraire que le vice est suffisant 
pour rendre les gens malheureux , et que 
quand un homme seroit dans une très-grande 
abondance , et qu’il jouiroit d’ailleurs de 
toutes sortes d’avantages, il ne pourroit ja- 
jamais être heureux, tant qu’il seroit adonné 
au vice. Que le sage n’étoit pas tont-à-fait 
exempt de troubles , mais qu’il n’en avoit 
que de fort légers ; que les vertus et les vices 
n’étoient pas incompatibles ; que le même 
homme, par exemple, pouvoit être fort juste 
et fort prudent , quoiqu’il fût d’ailleurs fort 
intempérant. 

Il admet trois sortes d'amitiés , l’une de 
parenté , une autre d’inclination , et l’autre 
d’hospitalité. 

Il croit que les belles lettres contribuent 
beaucoup faire embrasser la vertu; il assure 
que c’est la plus grande consolation qu’on 
puisse avoir dans la vieillesse. 

Il admet , comme Platon , un premier être 
à qui il donne une Providence. 


Digilized by Google 



ARISTOTE. aai 

H tient que toutes nos idées viennent origi- 
nairement des sens; qu’un aveugle-né ne 
peut avoir la perception des couleurs , non 
plus qu’un sourd la notion de la voix." 

Il soutient, dans sa politique, que l’état 
monarchique est le plus parfait de tous les 
états , parce que, dans les autres , il y a plu- 
sieurs personnes qui gouvernent. Or, tout 
de même qu’une armée qui est conduite par 
un seul et bon chef réussit bien mieux que 
celle qui est commandée par plusieurs chefs’: 
ainsi est-il des Etats. Pendant que les dépu- 
tés, ou les principaux d’une république, 
emploient du temps à s’assembler et à dé- 
libérer , un monarque a déjà pris les places 
et exécuté ses desseins. Les administrateurs 
de la république ne se soucient pas de la 
ruiner, pourvu qu’ils s’enrichissent d’ailleurs ; 
ils entrent en jalousie les uns contre les an- 
tres ; de là naissent les divisions, et enfin la 
république ne peut manquer de périr, et 
d’être renversée ; au lieu qjae dans la monar- 
chie , le prince n’a point d’autres intérêts 
que ceux de son Etat : aifisi son Etat doit- 
tou jours être florissant. 

' On demanda un jour à Aristote ce que’- 
gâgnoient les menteurs : Ils gagnent , répons 

T 3 


Digitized by Google 


223 


ARISTOTE. 

« , 

dit-il, qu’on ne les croit pas lorsqu’ils disent 
même la vérité. 

Quelqu’un lui fit des réprimandes de ce 
qu’il avoit donné l’aumône à un méchant 
homme : Ce n’est pas parce qu il est méchant 
que j’en ai eu compassion , répondit Aristote,, 
mais parce qu’il est homme. 

Il disoit ordinairement à ses amis et à 
ses disciples, que la science étoit, à l’égard 
de Taine, ce que la lumière étoit à l’égard 
des yeux ; et que , si les racines en étoient 
amères, les fruits, en récompense, en étoient 

très-doux. 

* • 

Quelquefois , quand il étoit en colère 
contre les Athéniens , il leur reprochoit 
qu’ayant trouvé les lois aussi bien que les 
blés, ils ne se servoient que du blé, et jamais 
des lois. 

On lui demanda un jour quelle étoit la 
chose qui s’effaçoit le plus tôt ? C’est la recon- 
noissance , répondit-il. 

Ce que c’étoit que l’espérance ? C’est , 
dit-il, la rêverie d’un homme qui veille. 

Un jour Diogène présenta une figue à 
Aristote. Aristote yoyoit bien que s’il la refu- 
soit, Diogène avoit quelque plaisanterie toute 
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prête ; il prit la figue , et dit en riant : Diogène 
a en même temps perdu sa figue , et l’usage 
qu'il en vouloit faire. 

Il disoit qu’il y avoit trois choses néces* 
saires aux enfans , l’esprit , l’exercice , et la 
discipline. 

Quand on lui demandoit quelle différence 
il y avoit entre les savans et les ignorans ? Il 
y en a autant , répondoit-il, qu’entre les vivans 
et les morts. 

II disoit que la science étoit un ornement 
dans la prospérité, et un refuge dans lad- 
^rsité. Que ceux qui donnoient une bonne 
éducation aux enfans, étoient bien davantage 
leurs pères que ceux qui les avoient engen- 
drés , puisque les uns ne leur avoient donné 
simplement que la vie , mais que les autres 
leur avoient donné la manière de la passer 
heureusement. 

• ( , * . / , ; • 

Que la beauté étoit une recommandation 

infiniment plus forte que toutes sortes de 
lettres. . 

Quelqu’un lui demanda un jour ce que 
des disciples dévoient faire pour profiter 
beaucoup >? Ils doivent toujours s’efforcer 
d’atteindre les plus avancés ; répondit-il , et 
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ne point attendre ceux qui viennent après 
eux. 

Certain liommefaisoit gloire un jour d’être 
citoyen d’une grande ville : Ne prends pas 
garde à cela , lui-^dit Aristote ; considère 
plutôt si tu es digne d’être membre d’une 
illustre patrie. 

Quand il réfléchissoit sur la vie des hommes, 
il disoit quelquefois : 11 y a bien des gens 
qui amassent du bien avec autant d’avidité 
que s’ils dévoient vivre toujours ; d’autres 
dépensent ce qu’ils ont , comme s’ils dévoient 
mourir le lendemain. ; . - . 

Quand on lui demandoit ce que c’étoit 
qu’un ami, il répondoit : C’est une même 
ame dans deux corps. 

Certain homme lui dit un jour : Comment 
devons -nous nous comporter à l’égard de 
nos amis? De la manière que nous voudrions 
.qu’ils se comportassent à notre égard,. ré- 
pondit Aristote. . 

Il s’écrioit souvent : Ah ! mes amis, il n’y 
a point d’amis dans le monde ! 

, • Quelqu’un lui demanda un jour pourquoi 
nous aimions mieux lès belles personnes que 
les laides. Àristote lui répondit : Td me fais 
là une' question d’aveugle. 
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Quand on lui demandoit quel fruit il avoit 
tiré de sa philosophie : C’est, répondit-il , de 
pouvoir faire de mot-même ce que les autres 
ne font que par la crainte des lois. 

On dit que , pendant son séjour à Athènes , 
il eut un grand commerce avec un habile 
homme de Judée , qui l’instruisit à fond de 
la science et de la religion des Egyptiens ,* 
que tout le monde , dans ce temps-là , alloit 
apprendre en Egypte même. 

Aristote , après avoir enseigné pendant 
treize ans dans le Lycée avec beaucoup de 
réputation, fut accusé d’impiété par Euri- 
medon, prêtre de Cérès. Le souvenir du 
traitement qu’on avoit fait à Socrate l’épou- 
vanta tellement, qu’il prit le parti de sortir 
promptement d’Athènes. Il se retira à Chalets 
d'Eubée. Quelques uns disent qu’il mourut 
de chagrin pour n’avoir pu comprendre le 
flux et reflux de ï’Euripe ; d’autres ajoutent 
qu’il se précipita dans cette mer , et qu’il dit 
en tombant : Que l’Euripe m’engloutisse, 
puisque je ne le puis comprendre. D’autres, 
enfin , assurent qu’il mourut d’une colique» 
en la soixante-troisième année de son âge , 
deux ans après la mort d’Alexandre. 
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Ceux de Stagire lui ont dressé des ant'eT» 
comme ù un dieu. ' 

Aristote fit un testament dont Antipater 
fut Texécuteur. . 

11 laissa ®n fils nommé Nicomachusj et 
une fille qui fut mariée à un petit-fils de 
Demaratns, roi de Lacédémone. 




. XÉNOCRATE; 

Il succéda à Speusipe dam le gouvernement 
de l Ecole de Platon , la seconde année 
de la cent dixième Olympiade ; il la 
gouverna vingt-cinq ans , et mourut Va 
troisième année de la cent seizième 
Olympiade. 


V, 

1, 0 c * A * E a été l’un des plus distingués 
philosophes de l’ancienne Académie, par sa 
« probité , sa prudence, et sa chasteté. Il étoit 
de la ville de Chalcédoine, et fils d’Agâthe- 
; nor. Dès sa première jeunesse, il fut disciple 
de Platon, auquel il s’attacha si fort, qu’il le 
suivit même jusque dans la Sicile, où Platon 
étou allé à la cour de Denis le tyran. Il a,voit 
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l’esprit bon, appliqué, mais pesant. Quand 
Platon le cômparoît avec Aristote , il disoit 
que l’un avoit besoin de bride, et l’autre ’ 
d’éperons. D’autres fois il disoit en riant : ' 
Arec quel cheval est -ce que j’attèle cet 
Ane - ci î 

Xénocrate étoit d’ailleurs un homme sé- 
rieux et fort sévère , en sorte que Platon , en 
se moquant de lui, disoit quelquefois : Xéno- 
crate, va, je te prie, faire un sacrifice aux 
Grâces. 

Xénocrate passoit sa vie , renfermé dans 
l’Académie. . 

Quand il alloit dans les rues d’Athènes , 
ce qui arrivoit rarement , tout ce qu’il y avoit 
de jeunes gens débauchés dans la ville l’at- 
tendoient sur les chemins pour le tourmenter 
et lui faire de la peine. On lui mit plusieurs 
fois des femmes de mauvaise vie dans son 
lit , sans qu’il en sût rien. La fameuse courti- 
sane Phryné avoit gagé , contre plusieurs 
jeunes gens , qu’elle viendroit à bout de 
Xénocrate : un jour , comme il avoit plus bu 
qu’à l’ordinaire , elle entra bien parée dans 
la maison de Xénocrate , et passa toute la 
nuit à côté de lui, sans que jamais elle pût 
Yenir _à bout de ce quelle avoit entrepris. Les 
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jeunes gens , contre qui elle avoit gagé , se 
moquèrent d’elle, et la pressèrent de payer; 
elle leur répondit en riant : J’ai gagé que je 
pourrois Lien corrompre un homme , maie 
non pas une statue. Cette chasteté étoit une 
vertu qu’il soutenoit par des opérations vio- 
lentes. 

Xénocrate étoit fort désintéressé. Alexan- 
dre lui envoya un jour une grosse somme 
d’argent. Xénocrate ne prit que trois mines 
attiques , et lui renvoya tout le reste. 11 dit 
li ceux qui lui étoicnt venus apporter ce 
présent : Alexandre a Lien des gens h nourrir, 
ainsi il doit avoir plus Lesoin d’argent que 
moi. 

Antipater lui voulut faire pareil présent 
une autre fois ; mais Xénocrate le remercia , 
et ne voulut jamais prendre de son argent. 

Pendant le temps qu’il étoit en Sicile, 
il gagna une couronne d’or pour récom- 
pense de s’être distingué, et d’avoir mérité 
le prix , en Luvant plus queles autres. Xéno-, 
crate n’en voulut point profiter. Dès qu’il 
fut de retour à Athènes , il porta cette cou- 
ronne aux pieds de la statue de Mercure, 
et la eonsacra à ce dieu, à qui il offroit 
assez souvent des couronnes de fleurs. 

Un 
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Un jour Xénocrate fut envoyé vers le roi 
Philippe , avec plusieurs autres ambassa- 
deurs. Philippe leur fit à tous de grands 
festins et de magnifiques présens : il leur 
donna plusieurs audiences, et tourna leur 
esprit de manière qu’ils étoient tous prêts 
à faire ce qu’il lui plairoit. Xénocrate fut 
le seul qui ne voulut point avoir part aux 
présens de Philippe , et qui ne se trouva 
jamais à aucune de ces fêtes, ni même 
aux conférences qu’il eut avec les autres. 

Quand ils furent tous de retour à Athènes , 
il publièrent qu’il avoit été inutile d’en- 
voyer Xénocrate avec eux , puisqu’il ne 
leur avoit servi de rien. Tout le peuple 
fut fort mécontent ; on se disposoit déjà à 
le condamner à une amende. Xénocrate dé- 
couvrit de quelle manière toutes ehoses 
s’étoient passées , et avertit les Athéniens 
de prendre garde, plus que jamais, aux 
affaires de la République ; que Philippe , 
parles grands présens , avoit tellement cor- 
rompu tous leurs ambassadeurs, qu’ils ne 
demandoient pas mieux qu’à faire tout ce 
qu’il lui plairoit ; qu’à son égard, jamais 
Philippe ne i’avoit pu obliger à prendre 
aucun présent de lui. Le mépris qu’ori eom- 
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mençoit à avoir pour Xénocrate se tourna 
tout d’un coup en estime; l’affaire fit beau^ 
coup de bruit : Philippe confessa hautement 
que de tous les ambassadeurs qu’on lui avoit 
envoyés , Xénocrate étoit le seul qui avoit 
méprisé ses présens, et qui n’en avoit point 
voulu recevoir. 

Pendant la guerre de Lamia , Antipater 
fit prisonniers plusieurs Athéniens. Xéno- 
crate fut député de la République pour 
mjyenner leur délivrance auprès d’Anti- 
pater. Dès que Xénocrate fut arrivé, An- 
tipater voulut commencer par le faire dîner 
avec lui avant que de parler de rien. Xéno- 
crate lui dit qu’il falloit remettre le festin , et 
qu’il ne youloit point manger avant d’avoir 
terminé les affaires pour lesquelles il avoit été 
envoyé , et d’avoir délivré ses concitoyens. 
Antipater fnt touché de l’attachement que 
Xénocrate faisoit paroître pour sa patrie ; 
il se mit aussitôt à travailler avec lui. An- 
tipater admira l’habileté de Xénocrate. L’afr 
Caire fut décidée sur-le-champ , et les pri- 
sonniers remis en liberté. 

Un jour, comme Xénocrate étoit en Sicile , 
Denis dit à Platon : Quelqu’un te coupera 
la tête. Xénocrate qui étoit pour lors pré“ 
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Sent , dit : Cela n’arriVera jamais ayant qu’oti 
ait coupé la inienne. 

Une autre foiè , Antipater étant à Athènes, 
vint saluer XérioCrate. Xénocrate qui pro- 
lionçoit pour lofs un discours, ne voulut 
pas l’interrompre , et ne répondit à Anti*- 
pater qu’après qu’il eut achevé tout ce qu’il 
avoit â diré. 

Quand le philosophe SpeuSippuè , neveU 
et sucCessetir de Platon dans l’ Académie, 
se sentit vieux , incommodé , et proche de 
sa fin , il envoya quérir Xénocrate, et le 
pria de vouloir prendre sa place. Xénocrate 
l’accepta , et commença à enseigner publi- 
quement. Lorsque quelqu’un venoit dans 
son école , et qu’il ne savoit ni musique , 
ni géométrie , ni astronomie , il lui disoit : 
Mon ami, retire-toi d’ici; car tu ignores 
le fondement et tous les agrémens de la 
philosophie. 

Xénocrate méprisoit fort la gloire et le 
faste; il aimoit la retraite, et passoit tons 
les jours quelques heures en particulier. 

Les Athéniens avoient une si haute idée 
de sa probité , qu’un jour qu’il étoit venu 
devant les Magistrats pour rendre témoignage 
de quelque chose , comme il s’approçhoit 
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de l’autel, afin de jurer selon la coutume 
du pays, que tout ce qu’il avoit dit étoit 
vrai, les juges se levèrent , et ne Voulurent 
pas souffrir qu’il jurèt : ils lui dirent que 
son serment-étoit inutile ; qu’ils le croyoient 
sur sa simple parole. 

Polémon, fils de Phiîostrate, d’Athènes, 
ètoit un jeune homme fort débauché. Un 
jour, de dessein prémédité , il entra fort 
ivre, et une couronne sur la tète, dans 
l’école de # Xénocrate qui parloit pour lors 
de la tempérance : bien loin d’interrompre 
son discours, il le continua avec plus de 
force et de véhémence qu’auparavant. Polé- 
mon en fut tellement touché , que dès ce 
moment il commença de renoncer à toutes 
ses débauches , et prit une ferme résolu- 
tion de bien vivre à l’avenir. Il l’exécuta 
si bien , qu’en peu de temps il devint très- 
habile , et succéda à Xénocrate, son maître. 

Xénocrate a composé quantité d’ouvrages 
en vers et en prose : il dédia un de ses 
ouvrages à Alexandre, et un autre à Ephes- 
tion. 

Comme il n’avoit aucun égard pour per- 
sonne , il se fit des ennemis dans la Répu- 
blique : les Athéniens le vendirent afin de 
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le faire périr. Démétrius de Phalère, qui 
étoit pour lors en grand crédit à Athènes’, 
l’acheta; il lui donna la liberté, et fit en 
sorte que les Athénien» se contentassent sim- 
plement de l’exiler. 

Xénocrate,âgé de quatre-vingt-deux ans, 
tomba une nuit contre un bassin qu’il avoil 
rencontré sous ses pieds , et mourut sur-le- 
champ. Il avoit enseigné dans l’Académiè 
pendant vingt-deux ans : il florissoit soùs 
Lysimachus , dans la cent deuxième Olym- 
piade. 


DIOGÈNE 

Mourut la première année de la cent 
quatorzième Olympiade t âgé de quatre* 
vingt* di jc ans. Ainsi il était né la troi- 
sième année de la quatre-vingt-onzième 
Olympiade. 

D io gène, le Cynique, fils d’Isecius 
banquier, naquit à Sinope , ville de Pa- 
phlagonie, environ la quatre-vingt-onzième 
Olympiade. Il fut accusé d’avoir fait de la 
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fausse monnoie avec son père. Isecius fut 
arrêté et enfermé dans une prison , où il 
mourut : Diogène prit l’épouvante, et se 
sauva à Athènes. Dès qu’il y fut arrivé, il 
alla trouver Antisthène qui le rebuta fort, 
et le repoussa avec un bâton, parce qu’il 
avoit résolu de ne prendre jamais aucun 
disciple. Diogène ne s’étonna point; il baissa 
la tête. Frappez, frappez, lui dit - il, ne 
craignez point ; vous ne trouverez jamais 
de bâton assez dur pour m’éloigner de vous 
tant que vous parlerez. Antisthène, vaincu 
par l’opiniâtreté de Diogène , voulut bien 
qu’il fût son disciple. 

Diogène étoit obligé de vivre fort pau- 
vrement, comme un homme banni de son 
pays , et qui ne recevoit de secours d’aucun 
endroit. 

JU apperçut un jour une souris qui cou- 
roi t gaillardement de côté et d’autre, sans 
craindre que la nuit la surprit , sans se 
mettre en peine de chercher une chambre 
pour se loger, et même sans songer à ce 
qu’elle mangeroit. Cela le consola de sa 
misère ; il résolut de vivre tranquillement 
sans se contraindre , et de se passer de 
toutes les choses qui ne seroient point ab- 
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solument nécessaires pour s'empêcher de 
mourir. Il doubla son manteau , afin qu e» 
s’enveloppant dedans , il lui pût servir de 
lit et de couverture : il n’avoit, pour tout 
meuble, qu’un bâtoir, une besace, et une 
écuelle. Il ne marchoit jamais sans porter 
tout cet équipage avec lui; mais il ne se 
servoit de son bâton que quand il alloit 
en campagne , ou bien lorsqu’il étoit in- 
commodé; Il disoit que les véritables es- 
tropiés n’étoient ni les sourds ni les aveugles-, 
mais seulement ceux qui n’avoient point 
de besace. Il marchoit toujours les pieds 
nus , sans jamais porter de sandales , non 
pas même lorsque la terre étoit couverte 
de neiges II vouloit aussi s’accoutumer à 
manger de la viande crue; mais il n’en put 
venir à bout. 

• II a voit prié une personne qu’il connois- 
soit de lui donner un petit trou dans son 
logis , pour s'y retirer quelquefois ; mais 
comme on tardoit trop long-temps à lui 
rendre réponse positive, il se servit d’un 
tonneau, qu’il promenoit par-tout devant 
lui, et n J eut jamais d’autre maison. 

J Au plus fort de l’été, lorsque le soleil 
brûloit dans toute la campagne } il se rou- 
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loit dans des sables ardens : il embrassok 
au milieu de l’hiver des statues couvertes 
de neiges , pour s’accoutumer à souffrir 
sans peine les incommodités du chaud et 
du froid. 

Il méprisoit tout le monde; il iraitoit 
Platon et ses disciples de dissipateurs, et 
de gens qui aimoient la bonne chère : il 
appeloit tous les orateurs les esclaves du 
peuple. 

Il disoit que les couronnes étoient des 
marques de gloire aussi fragiles que ces 
bouteilles d’eau qui se rompoient en se 
formant , et que les représentations étoient 
les merveilles des fous. Enfin rien n’échap» 
poit à sa liberté satirique. ' . 

Il mangeoit , il parlait , et se couchoit 
indifféremment dans tous les lieux où il se 
trouvait. Quelquefois, en montrant le por- 
tique de Jupiter, il* s’écrioit : Ah! que les 
.Athéniens m’ont fait bâtir un bel endroit 
pour aller prendre mes repas. 

Il disoit souvent : Quand je considère 
ces gouverneurs, cea médecins, et ces phi- 
losophes qui sont dans le monde, je suis 
tenté de croire que l’homme par sa sagesse 
est fort élevé au-dessus des bêtes : mai» 
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d'un autre côté, lorsque je vois des devins, 
des interprètes des songes, et des gens que 
les richesses et les honneurs sont capables 
d’enfler extraordinairement, je ne saurois 
m’empêcher de croire qu’il ne soit pas le 
plus fou de Cous les animaux. 

Un jour, en se promenant, il appercut 
un jeune enfant qui buvoit dans le creux 
de sa main ; Diogène en eut grande honte. 
Quoi, dit-il , les enfans eonnoissent mieux 
que moi tes choses dont on peut se passer ! 
11 lira aussitôt son écuelle de sa besace , 
et la cassa comme un meuble qui lui étoit 
inutile. 

Il louoit fort ceux qui avoient été tout 
prêts de se marier, et qui n’en avoient 
rien fait , aussi bien que ceux qui , après 
avoir préparé tout leur équipage pour s’em- 
barquer, étoient restés sur la terre : et il 
n’estimoil pas moins les personnes qui 
avoient été choisies pour gouverner la Ré- 
publique , et qui n’avoient point voulu s’en- 
gager ; de nfême que ceux qui avoient été 
tout prêts de se mettre à table avec lés 
rois et les grands seigneurs, et qui s’en 
étoient retournés chez eux. 

Il ne s’attachoit qu’à la morale , et négli- 


Digitized by Google 


2 3$ DIOGENE» 

geoit entièrement tontes les autres sciences. 

11 avoit l'esprit vif, et prévoyoit aisément 
tout ce qu’on pouvoit objecter. 

11 croyoit que le mariage n’étoit rien ; 
il vouloit que toutes les femmes fussent 
communes , et que chacun se servît de celle * 
à qui il auroit été capable de donner de 
l’amour. 

Il ne croyoit pas qu’il y eût aucun mal 
à prendre les choses dont on avoit besoin : 
il vouloit qu’on ne s’affligeât de rien. Il 
vaut beaucoup mieux, disoit-il, se consoler 
que se pendré. 

Un jour il se mit à parler sur une matière 
assez sérieuse et fort utile : tout le monde 
passoit devant lui sans se mettre en peine 
d’écouter ce qu’il disoit. Diogène s’avisa de 
chanter : quantité de citoyens s’assemblèrent 
en foule autour de lui. Il leur lit aussitôt 
.une forte réprimande de ce qu’ils accou- 
roient de tous côtés pour une bagatelle, et 
qu’ils ne prenoient pas seulement la peine 
• d’écouter quand on leur parloit sur les ma- 
tières les plus importantes. 

Il s’étonnoit de ce que les grammairiens 
se tourmentoient si fort pour savoir tous 
les maux qu’Ulysse avoit soufferts , et qu’ils 
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ne faisoient pas attention à leur propre mi- 
sère. 

Il blàmoitles musiciens de prendre beau* 
coup de peine à accorder leurs instrumens , 
pendant qu’ils avoieqt des esprits si mal 
réglés , par où ils auroient dû commencer. 

Il reprenoit les mathématiciens de s’amu- 
ser à contempler le soleil , la lune , et les 
autres astres, et de ne pas connoître le» 
choses qui étoient à leurs pieds. 

*• Il n’étoit pas moins irrité contre les ora- 
teurs , qui ne songeoient qu’à bien Tlire , 
et qui se mettoient peu en peine de bien 
faire. 

Il blâmoit fort certains avares qui fai- 
soient paroltré un très-grand désintéresse- 
ment , qui louoient même les gens qui mé- 
prisoient les richesses , et qui cependant 
ne songeoient à rien autre chose qu’à amasser 
de l’argent. 

Il ne trouvoit rien de plus ridicule que 
certaines gens qui sacrifioient aux dieux pour 
les prier de les conserver en santé , et qui , * 
au sortir de la cérémonie, faisoient des fes- 
tins capables de faire crever. 

Enfin , il disoit qu’il rencontroit bien de» 
gens qui s’efforçoient à se surpasser les uns 
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los autres dans des badineries , mais que per- 
sonne n’avoit d’émulation pour 'être le pre- 
mier dans le chemin de la vertu. 

Un jour Diogène s’opperçut que Platon > 
dans un repas très-magnifique , ne mangeoit 
que des olives. Pourquoi , lui dit- il , toi qui 
fais tant Je sage , ne manges -tu pas librement 
les mets qui t’ont fait passer en Sicile ? Moi , 
répondit Platon , je ne vivois ordinairement 
en Sicile , que de câpres , d’olives et d’autres 
choses .semblables , comme je fais dans ce 
pays-ci. Quoi donc , répliqua Diogène j étoit- 
il besoin pour eela d’aller à Syracuse ? est-ce 
que dans ce temps-là il n’y avoit ni câpres ni 
olives à Athènes ? 

Un jour Platon traîtoit quelques amis de 
Denis le tyran. Diogène entra chez lui ; il se 
mit à deux pieds sur un beau tapis , et dit • 
Je foule aux pieds le faste de Platon : Oui 
Diogène , répondit Platon j mais c’est par une 
autre espèce de faste. 

Certain sophiste voulut un jour montrer la 
subtilité de son esprit à Diogène : Vous n’êtes 
pas ce que jesuis , lui dit-il ; je suis un homme, 
et par conséquent vous n’êtes pas un homme. 
Ce raisonnement seroit vrai , répondit Dio- 
gène t si tu ayois commencé par dire que tu 

n’es 
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ïiVs pas -ce que je suis , parce que tu aurois 
conclu que tu n'es pas un homme. 

Ou lui demanda en quel endroit de la 
Grèce il avoit vu des hommes sages : J'ai 
bien vu des enfans à Lacédémone , répon- 
dit-il ; mais pour des hommes , je n en ai vu 
nulle part. • 

Il se promenoit un jour en plein midi, une 
lanterne allumée à la main ; on lui, demanda 
ce qu’il cherchoit : Je cherche un homme , 
rcpondit-iL 

Une autre fois , il se mit à crier dans le 
milieu d’une rue : ô hommes , 6 hommes. 
Quantité de gens s’assemblèrent autour de 
lui ; Diogène les chassoit avec son bâton » 
C’est des. hommes que j’appelle , dit-il. 

Déinosthène dinoit un, jour dans un caba^ 
cet : il vit passer Diogène ; il se caclia aussi- 
tôt. Diogène l’apperçut : Ne le caches point, 
bai dit-il; car jplus tu te caches dans le caba- 
uet , et plus tu t’y enfonces. 

Il vit une autre fois des étrangers qui 
étoient venus exprès pour voir Démosthène. 
Diogène alla droit à eux; il leur montroit 
avec son doigt, et leur disoit en riant .-Tenez, 
tenez , regardezr-le bien ; le voilà ; ce grand 
orateur d’Athènes. 
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Diogène se rencontra un jour dans ua 
palais magnifique où l’or et le marbre étoient 
en grande abondance. Après en avoir consi- 
déré toutes les beautés , il se mit à tousser; 
il fit deux ou trois efforts et cracha contre 
le visage d’un phrygien qui lui montroit ce 
Palais : mon ami, lui dit-il, je n’ai point 
vu d’endroit plus sale où je pusse cracher. 

Un jour il entra à demi -rasé dans une 
chambre où de jeunes gens se réjouissoient 
ensemble ; il fut contraint d’en sortir a- ce 
de bons coups. Diogène, pour les punir, 
écrivit sur un morceau de papier le nom de 
tous ceux qui l’a voient frappé : il attacha ce 
papier sur son épaule et se promenoit au 
milieu des rues, afin de les faire eonnoître 
à tout le monde et de les décrier. 

Un jour, certain scélérat lui reprochoit sa 
pauvreté. Je n’ai jamais vu punir personne 
pour ce sujet-là, dit-il ; msis j’ai bien vu 
pendre des gens parce qu’ils étoient de& 
fripons. 

Il disoil souyent que les choses les plus 
utiles étoient ordinairement les moins esti-- 
mées: qu’une statue coùtoit trois mille écus , 
et qu’un boisseau de farine ne se veudoit pa» 
vingt sojs. f - 
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. Xjü jour , Comme il étoit près d’entrer 
dans un bain, il trouva Veau fort sale : Quand 
ôn s’est baigné ici, dit -'il, où va-t-on se 
laver ? 

Diogène fut pris un jour près de CKcro- 
née , par des Macédoniens qui l’allèrent pré*- 
senter aussitôt au roi Philippe : celui-ci lui 
demanda ce qu’il étoit . Je suis l’espion de 
ton avidité insatiable , répondit-il. Le roi fut 
si content de sa réponse , qu’il le mit en 
liberté et le renvoya. * * 

Diogène cfroyoit que les sages ne pourvoient 
jamais manquer de rien , et que c’étoit a eux 
à disposer de tout ce qui étoit au monde. 
Toutes ces choses Appartiennent aux dieux t 
disoit-il ; les sages sont amis des dieux ; entre 
amis toutes choses sont communes J et pat' 
conséquent , toutes choses appartiennent aux 
sages. C’est ce qui faisoit que quand il avoit 
besoin de quelque chose , il disoit qu’il le 
redemandoit à ses amis. 

Un jour Alexandre , passant à. Corinthe? , 
eut la curiosité de voir Diogène qui y étoit 
pour loi s ; il le trouva assis au soleil dans le 
Cranée, où il raccommodoit son tonneau avec' 
de la glu. Je suis le graud roi Alexandre , lui 
dit-il. Et moi , je suis, ce chien de Diogène , 
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répondit le philosophe. Ne me crains -fis 
point? continua Alexandre : Es-tu hon ou 
mauvais? reprit Diogène. Je suis Bon, re- 
. partit Alexandre : Hé qui est-ce qui craint 
Ce qui est Bon , reprit Diogène ? Alexandre 
admira la subtilité d’esprit et Tes manières 
libres de Diogène. Après s’être entretenu 
quelque temps avec lui , il lui dit : Je vois 
Bien que tu manques de Beaucoup de choses, 
Diogène , je serai Bien aise de te secourir : 
Demande moi tout ce que tu voudras. Retire- 
toi un peu à côté , répondit Diogène , tu em- 
pêches que je jouisse du soleil. Alexandre 
demeura fort surpris de voir un homme au- 
dessus de toutes les choses humaines. Lequel 
est le plus riche, continua Diogène , de celui 
qui est content de son manteau et de sa be- 
sace, ou de celui à qui un royaume entier 
ne suffit pas, et qui s’expose tous les jours à. 
mille* dangers afin d’en augmenter les limi- 
tes ? Les courtisans d’Alexandre étoient fort 
indignés qu’un tel roi fît tant d’hortneur à ce 
chien de Diogène, qui ne se le voit pas même 
de sa place. Alexandre s 7 ert apperçut : il se re- 
tourna , et leur dit : Si j e n’étois pas Alexandre 
je voudrois être Diogène. 

... Un jour, comme Diogène passoit en Egiue, 
* = . .... * 1 
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if fut pris par des pirates qui le menèrent 
en Crète, et l’exposèrent au marché : il n’eir 
fut pas plus chagrin ; il ne parut pas même 
se mettre en peine de son malheur. Il vit un 
certain Xéniade bien gras et bien habillé : 11 
faut me vendre à celui-ci , daVil , car je vois 
qu’il a besoin d’un maître. Comme Xéniade' 
s’approchoit pour le marchander, il lui dit : 
Viens, enfant, viens marchander un homme. * 
On lui demanda ce qu’il sa voit faire, il ré- 
pondit qu’il avoit le talent de commander aux 
hommes; héraut, dit-il, crie dans le marché, 
si quelqu’un a besoin d’un maître , qu’il le 
vienne acheter. Celui qui le vendoit lui défen- 
doit de s’asseoir : Qu’importe , dit Diogène , 
on achète bien des poissons dans quelque 
posture qu’ils soient ; et je m’étonne qu’on 
ne marchande pas seulement un couvercle de 
marmite sans l’avoir sonné , pour connoître si 
le métal en est bon , et que quand on achète 
un homme , on se contente de le regarder. 
Quand le prix fut arrêté, il dit à Xéniade: 
Quoique je sois à présent ton esclave , tu n’as 
qu’à te disposer à faire ce que je voudrai ; 
car, que je te serve de médecin ou d’inten- 
dant , n’importe si je suis esclave ou libre , il 
faudra m’obéir 
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Xéniàde lui dônna ses enfans à instruire*. 
Dibgèue en eut grand soin:' il' leur lit ap*- 
prendre par cœur Tes plus beaux endroits des 
poètes, avec un abrégé de sa philosophie qu’il 
composa exprès pour eux. Il les fai soit exer- 
cer à là lutte , a la chasse , à monter à chevah, 
et à tirer de Tare et dé la fronde. IHes accou* 
tuma à vivre de choses fort simples , et à ne 
boire que dé l’eau dans léurs repas ordi- 
naires. Il vouloit qu’on les rasât jusqu’à la. 
peau. Il les menoit avec lui dans les rues ,, 
vêtus fort négligemment’, et souvent sans san- 
dales et sans tunique. Ces enfans, de leur 
côté , aimoient fort Diogène , et prenoient un 
éoin particulier de le recommander à leurs, 
parens. ' ! . 

Pendant que Diogène étoit ainsi dans I’es- 
«lavage, quelques amis s’intéressèrent pour 
l’en tirer. Vous êtes des fous , leur dit-»il ; v<*us 
vous moquez bien de moi : ne savez-vous -pas 
que le lion n’est* jamais esclave de ceux qui 
le nourrissent ? Au, contraire , ce sont ceux 
qui le nourrissent ,, qui sont ses esclaves. 

Un jour Diogène entendit’ un héraut qui 
publioitqueDioxipe avoit vaincu des hommes 
aux jeux Olympiques : Mon ami r lui ditril x 
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dis des esclaves et des malheureux; c’est moi 
qni ai vaincu des hommes. 

Quand on lui disoit : Vous êtes vieux ; il- 
faudroit vous reposer à présent r Quoi , dit-iF, 
si je courois, faudroit-il me relâcher à la fin 
de ma course ? ne seroitdl pas plus à propos 
que je fisse tous mes efforts ? 

En se promenant dans les rues , il apperçut 
un homme qui a voit laissé tomber du pain 
et qui avoit honte de le relever. Diogène ra- 
massa une bouteille cassée et la promena par 
toute la ville, pour lui faire connoître qu'cft 
ne devoit pas rougir quand: onr tâchoit de ne 
rien perdre. 

Je suis comme les bons musiciens , disoifr- 
fl , je quitte le son véritable pour lè faire 
prendre aux autres. 

Un homme le vint un jour trouver pour 
être son disciple ; Diogène lui donna un jairf- 
bon à porter, et lui dit de lè suivre : cét 
Homme eut Honte de porter ce jambon dans 
lès rues , il le jeta à terre et s 7 en alla. Diogèrte 
lé rencontra quelques jours après : Quoi , lui: 
dit-il , un jambon a rompu notre amitié ! 

11 apperçut , en se promenant , une femme 
tellement prosternée devant les dieux , qu’elle 
en étoit meme découverte par derrière-: 


■>\wm 
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Diogène accourut à elle : Ne crains-tu pas , 
pauvre femme , lui dit-il., que les dieux qui 
sont aussi bien derrière toi que devant , ne 
te voient dans une posture indécente ? 

Quand Diogène réiiéchissoit sur sa vie , il 
disoit, eu riant, que toutes les imprécations 
quWfaisoit ordinairement dans les tragédies, 
étaient tombées sur lui : qu’il étoit sans mai- 
son, sans ville , sans patrie , pauvre , vivant au 
jour le jour ; mais qu’il opposoit sa fermeté à: 
la fortune , l'a nature à la coutume , et là raison 
aux tloubles de l’amer 

Un homme vint un jour le consulter pour 
savoir & quelle heure il devoit manger : Si tu 
es riche , lui dit-il, mange quand tu voudras, 
si tu es pauvre , quand tu pourras. 

Les Athéniens le prièrent de se faire asso- 
cier dans leurs mystères , et lui assurèrent 
que ceux qui y étaient initiés tenoient le pre- 
mier rang dans l’autre monde : Ce seroit 
une chose bien ridicule, répondit Diogène, 
qu’Agesilatis et Epaminondas restassent dans 
la boue , pendant que vos initiés qui sont des 
malheureux , habiteroient des lies fortunées. 

. 11 avoit coutume de se parfumer les pieds : 

quand on lui en demandoit la raison , il di- 
soit que l’odeur des parfums qu’on se mettoit 
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à Ta tête , étoit aussitôt perdue dans l’air ; au 
lieu que quand on se parfumoit les pieds, 
l’odeur en immtoit au nez. 

Un infâme eunuque avoit fart écrire sur la 
porte de sa maison : Qu’il n’entre rien de 
mauvais par cette porte. Diogène dit : Et le 
maître du logis, par où entrera-t-il ? 

Quelques philosophes vouîoient un jour 
lui prouver qu’il n’y avoit point de mou- 
vement. Diogène se leva, et commença à se 
promener : Que faites-vous, lui dit un de ces 
philosophes ? Je réfute tes raisons, répondit 
” Diogène. 

Quand quelqu’un lui parloit d’astrologie, 
il lui disoit : Y a-t-il long-temps que tu es 
revenu des cieux ? 

Platon avoit défini que l'homme étoit un 
animal à deux pieds, sans plumes. Diogène 
pluma un coq, qu’il cacha sous son manteau, 
et s’en alla à FAcadémre ; il tira aussitôt le 
coq de dessous son manteau, et dit, en le 
jetant au milieu de l’école : Voilà l’homme 
de Platon. Platon fut obligé d’ajouter à sa 
définition, que cet animal avoit de largea 
angles. 

Diogène , passant par Mégare , vit des çn- 
fans totft nus , et des moutons bien couverts 
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de laine : Il vaut beaucoup mieux , dit-il f 

«ire ici mouton qu’enfant. 

Un jour, comme il mangeôit , il vit de 
petites souris ramasser des mies de pain sous 
sa table : Ah ! dit-il , Diogène nourrit aussi 
des parasites. 

Comme il sortoit du bain, on lui demanda 
s’il y ayoit beaucoup d'hommes qui se bai- 
gnoient ? Il répondit que non. Mais , lui 
dit-on , n’y a-t-il pas une grande confusion 
de monde ? Oui , répondit-il , très-grande. - 

On le pria un jour de se trouver à un 
festin ; il ne voulut pas , parce qu’il y avoit 
été le jour précédent , et qu’on ne l’en avoit 
point remercié. 

Un homme, portant une poutre sur son 
épaule , le heurta sans y penser , et lui dit r 
Prenez garde. Comment ! répondit Diogène, 
veux-tu me frapper une seconde fols ? Quel- 
que temps après , il eut encore une pareille 
aventure ; il donna un coup de bâton à celui 
qui l’avoit heurté, et lui dit : Prends garde 
toi- meme. • 

Il étoit nn jour si percé de pluie, que 
l’eau dégouttait de tous les endroits de son 
manteau. Ceux qui le regardoient avoient 
grande compassion de lui : Platon , qui se 
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trouva là par hasard , leur dit : Si vous roules 
qu’il soit véritablement malheureux, pllez- 
vous-en , et ne le regardez pas. 

Un jour un homme lui donna un soufflet. 
Je ne savois pas , dit-il, que je dusse marcher 
dans les rues la tête armée. 

Une autre fois on lui demanda ce qu’il 
vouloit pour qu’on lui donnât un soufflet : Un 
casque, répondit-il. 

Midias, un jour, lui donna plusieurs coups 
de poing , et lui dit : Va te plaindre , tu 
auras trois mille livres d’amende. Le lende’* 
main , Diogène prit un gantelet de fer , et 
alla décharger un grand coup de poing sujf 
la tête de Midia* : Va-t-en te plaindre toi- 
même, tu auras une pareille amende. 

Lysiasl’apothieairelui demanda s’il croyoil 
qu’il y eût des dieux : Comment ne le croi* 
rois-je pas, puisque je sais qu ils n ont pas 
de plus grands ennemis que toi ? 

Un jour Diogène vit un homme qui se la- 
Voit dans de l’eau , espérant se purifier : 
O malheureux , lui dit-il , ne sais-tu pas 
bien que quand tu te laverois jusqu’à de- 
main , cela ne t empêcberoit pas de faire 
-des fautes de grammaire ! cela ne te déliK 
vxera point non plus de .tes crime-s. 
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Il apperçut iwie autre fois un enfant dan* 
une posture indécente ; il courut droit à sou 
précepteur , et lui donna un coup de bâton: 
Pourquoi instruis -tu si mal ton disciple, lui 
dit-il? 

Un homme vint un jour lui montrer un 
horoscope quhl avoit dressé : Voilà quelque 
.chose de beau , dit Diogène; mais c’est pour 
nous. empêcher de mourir de faim. 

Ilblàmqît fort tous ceux qui scplaignoient 
de la fortune. Lçs hommes , disoit-îl , dé- * 
mandent toujours ce qlii leur parOît être 
un bien, mais non pas ce qui l’est vérita- 
blement 

- 1 * *■ >. 

Diogène savoit bien que plusieurs per- 
sonnes approuvoient sa vie ; mais comme peu 
de gens se mettaient ; eu devoir de limiter, 
il disait qu’il étoit un chien fort estimé j 
mais qu'aucun de ceux qui le louoient n’avoit 
assez de courage pour venir à la chasse avec 
lui. 

'1 ’ ■ i’ ■> ; '*• 9 

Il reproehoit-à ceux qui étoient épouvantés 

de leurs songes, qu’ils ne faisoient aucune 
attention aux choses qui leur venoient dans 
l^esprit -lorsqu’ils v-eilloient , qu’ils exami- 
iioieut ayec superstition tout ce qui s;e pas- 

soit 
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soit dans leur imagination pendant qu’ils 
dormoient. 

, , , ; f ] 

Un jour, en se promenant, il apperçut 
une femme dans une litière ; il dit : Ce ne 
devroit pas être là une cage pour un aussi 
méchant animal. 

Les Athéniens aimoient fort Diogène, et 
avoient beaucoup de considération pour lui. 
Ils firent fouetter publiquement un jeune 
homme qui avoit cassé son tonneau, et lui en 
redonnèrent un autre. 

Tout le monde publioit le bonheur de 
Calisthène , qui étoit tous les jours à la table 
d’Alexandre. Et moi , disoit Diogène , je 
trouve Calisthène bien malheureux , par la 
seule raison qu’il dîne et soupe tous les jours 
avec Alexandre. 

Cratère fit ce qu’il put pour l’attirer chez 
lui. Diogène lui dit qu’il aimoit beaucoup 
mieux ne manger que du pain à Athènes , 
que d’aller vivre magnifiquement dans son 
palais. 

Perdicas le menaça un jour de le tuer s’il 
ne le venoit voir. Tu ne feras pas là une 
grande action, répondit Diogène ; le moindre 
petit animal venimeux en pourroit bien faire 
autant j et je t’assure que Diogène n'a aucun 
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besoin de Perdicas , ni de sa grandeur, pour 
vivre heureux. Hélas ! s’écrioit-il les dieux 
sont fort libéraux à accorder la vie aux 

/ » i * * » . " * » « * 

hommes; mais tous les agrémens qui y sont 
attachés demeurent méconnus aux gens qui 
ne songent qu’à faire bonne chère, et à se 
parfumer. 

Il vit un jour un homme qui se faisoit 
chausser par un esclave. Tu ne seras pas 
content, dit-il, jusqu’à ce qu’il te mouche. 
De quoi te servent tes mains? 

Une autre fois, en passant, il vit des juges 
qui menoient au supplice un homme qui 
avoitvolé une petite fiole dans le trésor public. 
Voilà de grands voleurs , dit-il , qui en con- 
duisent un petit. 

' Il disoit qu’un riche ignorant étoit une 
brebis couverte d’une toison d’or. 

Un jour, comme il étoit au milieu d’un 
marché , il se mit à se gratter. Ah ! plût aux 
dieux, dit-il , qu’à force de me gratter le 
ventre , je pusse mefaire passer la faim quand 
jç youdrois 1 

Comme ilentroit dans un bain, il apperçut 
nn jeune homme qui faisoit des mouvemen» 
fort adroits, mais peu honnêtes. Plus tu fera» 
bicu , lui dit-ü ? plus tu seras blâmable. 

» t * * « 
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Une autre fois, en traversant une rue, il 
vit, au dessus de la maison d’un prodigue, 
tin écriteau qui marquôit qu’elle étoit à 
vendre. Je savois tien, dit-il , que la grandé , 
ivrognerie obligeroit ton maître à vomir. 

Un jour un homme lui reprocha son exil. 
Ah! pauvre malheureux , lui dit Diogène, 
j’en suis très- content : c'est ce qui a fait que 
je suis devenu philosophe. 

Un autre lui dit peu de temps après : Ues 
Synopéens t’ont condamné à un bannisse- 
ment perpétuel. Et moi, répondit-il , je les 
ai condamnés à rester dans leur vilain pays , 
sur le rivage du Pont-Euxim 

Il prioit quelquefois des statues de lui 
accorder dès grâces ; on lui en demandoit la 
raison ? C’est afin, disoit-il, dem’accoutumer 
à être refusé. • ; 

Quand sa pauvreté l’obligeoit à demander 
l’aumône , il disoit au premier qu’il rêncon- 
troit : Si tu as déjà donné quelque chose k 
quelqu’un , fais-moi aussi la même grâce , et 
si tu n’as jamais rien donné à personne, com-^ 
mence par moi. . 

On lui demandoit un jour de quelle ma^ 

nière Denis le tyran en usoit avec ses amis ? 

. + ' ♦ ' ■ ' ■' ■ ' ■ 

Comme on fait, dit-il, avec des bouteille» 

Y » 
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qu’on prend quand elles sont pleines , et 
qu’on jette quand elles sont vides. 

Il apperçut un jour, dans un cabaret, un 
prodigue qui ne mangeoit que des olives. 
Si tu avois toujours dîné ainsi , tu ne soupe- 
rois pas si mal à présent. 

Il disoit que les désirs déréglés étoient la 
source de tous les malheurs qui accablent le 

j « i ‘ - 1 1 1 _* _/ * <* ^ ) * • * 

genre humain. 

Que les honnêtes gens étoient les portraits 
des dieux. 

Que le ventre étoit le gouffre de la vie. 
Qu’un discours bien poli étoit un filet de 
miel, et que l’amour étoit l’occupation; des 
•gens. .oisifs. j K -h . ; ' ! •< • j. 

On lui demanda® un jour quel étoit l’état 
le plus malheureux.? C’est d’être vieux et 
pauvre, répondit- il. 

Une autre fois on 1 lui demanda ce qu’il y 
avoir de meilleur dans le riionde :*I1 dit que 
c’étoit la libèrté; ‘ ' » ' hü ' 

. , . - .•> .• , r y . 

Quelqu’un s’avisa dé lui dire : Quelle est 

la bête qui mord le plus fort 1 Entre les 
farouches, répondit-il, c’est un médisant; 
et entre les apprivoisés, c’est un flatteur. 

' TT '-V • V :i Y ' 

L n jouy, en se promenant , il vit des femmes. 

* . . i 1 > i> -i - ■' * .iî ' r'j i •• 1 
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pendues à des tranches d’oliviers. Ah ! plût 
aux dieux, s’écria-t-il, que tous les arbres 

1 ' 1 i ' m ** 1. j j 1 #■ * 

rapportassent de tels fruits. 

Un homme vint lui demander à quel âge 
il falloit se marier? Quand on est jeune, 
répondit Diogène , il n’est pas encore temps j 
et quand on est vieux , il est trop tard. 

Ou lui demanda pourquoi l’or étoit d’une 
couleur pâle ? C’est qu’il a beaucoup d’en- 
vieux , reponait-il. 

On le pressoit un jpur de courir après 
Mânes , son esclave , qui s’en étoit enfui. 11 
seroit fort ridicule, dit -il, que Manès se 
passât tien de Diogène, et que Diogène ne 
pût se passer de Manès. 

Certain tyran lui demanda un jour quel 
airain étoit le plus propre à faire une statue ? 
C’est celui dont on a fait celles d’Harmodius 
et d’Aristogiton, grands ennemis des tyrans. 

Un four Platon expliquoit ses idées , et 
parloit de la forme d’une table, et de celle 
d’un verre. Je vois bien une table et un verre 
lui dit Diogène ; mais j.e ne sais ce que c’est 
que la forme d’une table ,. non plus que celle 
d’un verre. Cela est vrai, dit Platon ; cac 
pour voir une table et un verre , il ne fauc 
avoir que des yeux ; au lien que pour con?- 

Y l 
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noitre 1? forme d une table et celle d un verre , 

•i i* î . * i, ’ » : aoilonrH i ü ^ :!•»•• 

il faut avoir de 1 esprit. 

On demanda une. fois à Diogène ce qu’il 

• j c .*wut *'-» j î»Cv7i‘/' 

pensoit de Soc, rate. IL dit,que c etoit un fou. 

TT ! '»!> ju« j.nv U» ' il ' « . 

Un jour il apperçut un jeune homme qu» 
rougissoit. Courage , mon enfant, lui dit-il, 
toilà la couleur de la vertu. r 



» ' > ‘ , i îj. , K + * i i |r ’ * . . ~ j > ii au w 

rce qu’il avoit effectivement volé ce dont 

? 1 . J)if !|41 T / r 

l’accusoit ; et l’autre , parce qu’il se plai- 

. ' j ■ 


gnoit a tort, puisqu u n avoit rien perdu qu il 
n’eût volé lui-même à un autre. , . 

* • » • - *• * ; ' f . • ; ■ , 

On lui demanda un jour pourquoi on don- 

1 ’ ) ) l>£T , r 1 f . , 1 ; f • 

noît plutôt l’aumône aux borgnes et aux boi- 
teux qu’aux philosophes ? C’est , réponditj-il , 
parce quë les hommes s’attendent plutôt à de- 

4 , • '» ,r t» ! î iq »•*.«’ * \ 

venir borgnes ou boiteux , que philosophes. 

Quelqu’un lui demanda s’il n’avoit ni va- 
let, ni servante? Non , répondit Diogène. Et 

-, J * , •: - * . * .* .* — • J'i v' D , r.' 

qui vous enterrera,’ reprit l’autre ?. C’est celui 
qui aura besoin de ma maison, répliqua 
Diogène. . _ ; 

Certain homme lui reprocha qu’il avoit 
fait autrefois de la fausse monnoie. 11 est 
vrai , répondit Diogène , qu’il y a eu un temps 
que j’étois ce que tu es aujourd hui j mais 
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jamais , en ta vie, tu ne deviendras ce que 
je suis. 

'• g* « ' , . 

AristipeHe rencontra un jour comme il 
lavoit des herbes. Diogène, lui dit-il, si tu 
savois te rendre agréable aux rois, tu n’aurois 
pas la peine de laver des herbes. Et toi , ré- 
pondit Diogène, si tu connoissois le plaisir 
qu’il y a à laver des herbes, tu te mettrois 
peu en peine de plaire aux rois. / •* r. 

Une autre fois, il entra dans l’école d’un 
certain naaître ( qui avoit peu d’écoliers , etf 
quantité de figures de Muses , et d’autre* 
divinités. Tu as ici beaucoup de. disciples, 
lui dit Diogène , mais c’est ca^ comptant es 
dieux. . »• 

On lui demanda un jour de quel; pa 
il étoit. Il répondit qu’il étoit citoyen du 
monde , voulant montrer que les sages ne 
dévoient être attpç^iés à aucun pays. 

11 vit une fois, passer un prodigue,; il lui 
demanda uqe rnine. Pourquoi , lui dit ce 
prodigue., ne ? u une °b°l e a U* 

autres , et qu’à moi tu demandes une. mine? 
C’est parce, réponditîiV, que les autres m’en 
donneront encore une fois, et que je doute 
fort que tu soi? en état de, le faire dans la 
suite. u . 1 ;•»} 
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■ On lui demanda si la mort étoit un mal. 
Comment cela se pourroit-il fai re^ répondit- 
il , puisque nous ne la sentons pas , lors même, 
qu’elle est présente ? 

Diogène vit un four un maladroit qui at- 
loit tirer; il courut aussitôt se mettre la tête’ 
devant le but. On lui en demanda la raison r 
C’est de crainte qu’il ne nie frappe , ré- 
pondit-il. ' ' • ! < , ; ,n> 

r Àntisthène étoit da*ns son lit fort malade ; 
Diogène entra dans sa chambre. Avez-votis 
besoin d’un ami, lui dit-il? pour lbi faire 
connoître que c’étoit dânfc le temps de l’af- 
fliction que le^ Véritables amis étoient nécés- 
saires. Diogène connut qu’Antisthène souf- 
froit impatiemment son mal. Il s’en alla line 
autre fois chez lui , un poignard sous son 
manteau. Antisthène lui dit : Ah ! qui est-ce 
qui me délivrera des douleurs que j e souffre F 
Diogène tira son poignard : C’est celui-ci , 
lui dit-il. Je cherche à me délivrer de mes 
douleurs , répondit Antis thètie , mais non 
pas ae la vie. ' , 1 

Quand on disoit a Diogène que quantité 
de gens se moquoiënt de lui : Qu’importe , 
répondit-il , je me tiens pour moqué ; et peut- 
être que c’est d’eux que les ânes se moquent, 
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lorsqu’ils montrent leurs dents en grinçant , 
et qu’ils paroissent rire. Mais, lui disoit-on , 
ils ne se mettent guères en peine des ânes ? Et 
moi , répliquoit-il , je me soucie aussi peu 

de ces gens-là. 

» 0 /• 

Un jour on loi demanda pourquoi tout le 
monde l’appeloit chien? C’est, répondit-il, 
parce que je flatte ceux qui me donnent , que 
j’aboie après ceux qui ne me donnent rien , et 
que je mords les méchans. 

Une autre fois on lui demanda quelle 
espèce de chien il étoit ? Quand j’ai faim , 
dit-il, je tiens de la nature du levrier , je 
caresse tout le monde ; mais lorsque je suis 
saoul , je tiens du dogues je mords tous ceux 
que je rencontre. ,1 

Il vit un jour passer le rhéteur Ànaxi- 
mène , qui avoit le yentre extrêmement gros : 
Donne-moi un peu de ton ventre , lui dit-il ; 
tu me feras un grand plaisir, et en même 
temps tu te délivreras d’un pesant fardeau. . r 

Quand, on lui rcproçhoit pourquoi il man- 
geoit eu .milieu des rues et- des marchés ? 
C’est que la faim me prend là , de même que 
par-tout ailleurs , répondoit-il. 

Un jour, comme il retournoit de Lacé- 
démone à Athènes , on lui demanda d’oiYil 

Sî> .1. ' 1 *■ •' ■ 
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Tenon? Je viens de chez des hommes, réport- 
di Mt , et je retourne chez des femmes. 1 

„ 11 C0 ™P ar <>ît ordinairement les belles cour- 
tisanes à d excellent vin empoisonné. II les 
appel oit les reines des rois, parce qu’elles 
Obtenoient d’eux tout ce qu’elles vouloient. 

Certain homme admiroit un jour la grande 
quantité de présens qui étoientdans un tem- 
ple de la Samothrace. Il y en auroit. encore 
bien davantage, dit Diogène , si tous ceux 
qui ont péri en avoient offert, au lieu d© 
ceux qui se sont sauvés. 

Un jour, comme Ü mangeoit au milieu 
dune rue, quantité de gens s’assemblèrent 
autour de lui , et l’appelèrent chien. C’est! 
vous autres qui êtes des chiens , leur dit-il , 
car vous vous assemblez autour d’un homme 
qui mange. 

1 Cemin tob&KKt éthlête , qui mohroit de 
faim dans sa profession, s’avisa de se faire 1 
médecin. Diogène le rencontra, ét lhi dit : 
Tu as à présent on beau moyen de te vengep 
de ceux qui t’ont battu autrefois. » 

Un jour, comme il se promenoit* il ap- 
perçut te fils d’une courtisane qui j'etoû des 
pierres au milieu d’une troupe : Mou en- 
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fant v lui dit-il , prends garde de frapper tou 
père. 

Un homme lui redemanda une fois un 
manteau qu’il ayoit à lui : Si tu me l’as 
donné, dit Diogène , il est k moi à présent ; 
ët si tu n’as fait que le prêter, je m’en sers 
encore actuellement. Attends que jp n’en ai® 
plus besoin. 

Quand on lui reprochoit qu’il buvoit dans 
• des cabarets : Je me fais bien raser dans la 
boutique d’un barbier, répondoit-il. 

Un jour il entendit qu’on disoit du bien 
d’un homme qui lui avoit donné l’aumône : 
On devroit bien plutôt me louer , dit Dio- 
gène , d’avoir mérité qu’on me la donnât. 

Quand on lui demandoit quel profit il 
avoit retiré de sa philosophie ? Quand elle 
ne m’auroit jamais servi d’autre chose , 
disoit-il, que d’être préparé à souffrir tout 
ce qui m’arrivera jamais , j’en serois as ses 
content. 

Quand il eut appris que les Athéniens 
av oient déclaré qu Alexandre étoit Bacchus, 
il leur dit, pour se moquer d’eux : Hé ! que 
ne me faites-vous Sérapis ? 

On lui réprochoit un jour qu’il logpojt 
dans des lieux malpropres ; Le soleil , dit- 
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il ,' entre bien dans des endroits qui sont 
encore beauc'oup plus sales , et cependant 
fl né‘ sè gâte pas. , . ■ , . T 

(bertaid homme s’avisa de lui dire : Mais 
toi qui ne sais rien , comment as-tu la har- 
diesse de te mettre au rang des philosophes ? 
Quand jen’aurois d’autre mérite , répondit- 
il, que celui de contrefaire le philosophe, 
cela suffit pour dire que je le suis. 

On vint un jour lui présenter un jeune 


homme pour être son disciple ; on lui en 
disoit tous les biens imaginables ; qu’il étoit 
sage , de bonnes mœurs , et qu’il savoit beau- 
coup. Diogène écouta tout fort tranquille- 
ment. Puisqu’il est si accompli , dit-il , il 
n’a aucun besoin de moi j pourquoi donc 
me l’amenez-vous ? 

Il entroit une fois sur un théâtre lorsque 
tout le monde en sortoit : on lui en de- 
manda la raison ; il dit que c’étoit ce qu’il 
avoit résolu de faire pendant toute sa vie. 

Denis , le tyran , après avoir été chassé 
de son royaume de Syracuse , se retira à 
Corinthe , où la pauvreté l’obligea d’en- 
seigner la jeunesse , pour ne pas mourir 
de faim. Diogène entra un jour dans son 
école j il entendit les enfans qui crioient. 

x Denis 


Digitized by Google 




DIOGENE. é65 

Denis crut que Diogène le venoit consoler 
dans ses misères. Diogène, lui dit-il, jô 
te suis obligé : Hélas ! tu vois l'inconstance 
de la fortune. Malheureux, répondit Dio- 
gène , je suis bien surpris de te voir encore 
en vie , toi , qui as fait tant de maux dans 
ton royaume ; et je vois bien que tu n és pas 
meilleur maître d’école , que tu n’as été roi. 

11 vit un jour des personnes qui faisoient 
des sacrifices aux dieux pour avoir un fils ; 
Vous songez bien plutôt, leur dit-il, à de- 
mander un fils qu’un honnête homme. 

Un jour il yit un jeune homme qui par- 
loit de vilenies. N’as-tu pas honte, dit-il, 
de tirer une épée de plorpb d’une gaîne 
d’ivoire ? ... 

i 

Il disoit que les gens qui parloient bien 
delà vertu, et qui ne faisoient rien de ce 
qu’ils enseignoient, étpient semblables h des 
instrumens de musique, qui rendent un, 
son très-agréable , sans avoir aucun senti- 
ment. .. • -. ;v . 

. Un homme lui dit un, jour : Je ne suis 
pas propre à la philosophie. Pourquoi vis- 
tu donc, malheureux, lui répondit - il , 
puisque tu désespères de pouvoir jamais 
bien vivre ? . * . , . 1 

Z 
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• r Une autre fois , il appérçut un jeune 
homme qui faisoit quelque chose de mal- 
honnête : N’as-tu point de honte , lui dit- 
il , d’avilir l’avantage que la nature te donne ? 
La nature t’a fait naître homme , et tu t’ef- 
forces de devenir femme. 

- Il disoit que presque tout le monde vivoit 
dans la servitude ; que les esclaves obéis- 
soient à leurs maîtres , et les maîtres à leurs 
passions ; que toutes choses cOnsistoient 
dans l’usage; qu’une personne Lien accou- 
tumée à vivre três-délîcieusement dans la 
mollesse et dans les plaisirs , ne pouvoit 
jamais s’en retirer; et qu’au contraire, le 
mépris de la vie délicieuse étoit un vrai 
plaisir aux gens qui étoient accoutumes à 
vivre d’une autre manière. 

Il croyoit que la pudeur ètoit une foi- 
hlesse; il n’avoit point de honte de faire 
devant tout le monde les choses les plus 
indécentes. Si souper est uhe bonne chose, 
.disoit-il, pourquoi ne pas souper aussi bien 
au milieu d’un maréhè que dans une 
«hambre ? ' 

On lui demanda un jour où il vouloit 
Atre enterré quand il seroit mort? Au mi- 
lieu de la campagne, répondit-il. Comment! 
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répondit quelqu’un, ne craignez-vous point 
de servir de pâture aux oiseaux et aux bêtes 
farouches ? Il faudra mettre un bâton au- 
près de moi , répondit-Diogène , afin que 
je les puisse chasser quand ils voudront 
venir. Mais, lui dit-on, vous n’aurez plus- 
de sentiment. Et qu’importe donc s’ils me 
mangent ou non , répondit Diogène , puisque 
je ne le sentirai point. 

Quelques uns disent, qu’étant parvenu 
à l’âge de quatre-vingt-dix ans , il mangea 
un pied de boeuf cru , qui lui causa une 
si grande indigestion , qu’il en creva. 
D’autres disent que se sentant accablé de 
vieillesse, il retint son haleine, et se fit 
mourir lui - même. Ses amis vinrent Te* 
lendemain ; ils le trouvèrent enveloppé 
dans son manteau : ils le découvrirent, so 
, doutant bien qu’il ne dormoit pas , car il 
' étoit toujours fort éveillé ; ils le trouvèrent 
mort. 11 y eut une grande contestation 
mitre eux à qui l’enterreroit : ils furent 
tout prêts d’en venir aux mains ; les Ma- 
gistrats, et les anciens de Corinthe, arri- 
vèrent à propos , et les appaisèrent. Diogène 
fut enterré magnifiquement près dt/la porte- 
qui est vers l’isthme. On érigea à côté de 

Z a 
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son tombeau une colonne, sur laquelle on 
plaça un chien de marbre de Paros. La 
mort de ce philosophe arriva justement le 
môme jour qu’Alexandre le Grand mourut 
à Babylone , en la cent-quatorzième Olym- 
piade. Diogèue fut honoré . de plusieurs 
statues, que différons particuliers lui éri- 
gèrent après sa mort , avec des inscriptions 
fort honorables. i ‘ 



- CRATËS, 


Contemporain de P olémon qui fut suc- 
cesseur de Xénocrale dans l'école Pla- 

i '„v , - '> \ .1 

tomquç . vivoit sous la cent-trcizieme 
Olympiade. . . .* 



Cj ratés, le Cynique, fut un des prin- 
cipaux disciples du fameux Diogène ; il 
étoit fils d’Ascondus Thébain, d’une famille 
très-considérable 7 et qui possèdent de grands 
biens.* . ! • -, 1 v ; ■ • a. [ 

- Il se trouva un jour à une tragédie, où 
il remarqua que Téléphus quitta toutes ses 
richesses- pour se faire Cynique :* cela le 
.toucha ; il résolut . aussitôt d’embrasser le 
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même parti ; il vendit tout son patrimoine , 
dont il tira plus de deux cents talens qu’il 
mit entre les mains d’un banquier, et le 
pria de les rendre à ses enfans , en cas 
qu’ils se trouvassent avoir peu d’esprit; 
mais, s’ils avoient assez d’élévation pour être 
philosophes , il lui permit de distribuer cet 
argent aux citoyens de Thèbes, parce que 
les philosophes n’avoient besoin de rien. Ses 
parens vinrent un jour le prier de changer 
de résolution , et de prendre un autre parti ; 
il les chassa de sa maison, et les poursuivit 
3 coups de bâton. 

Pendant l’été, Cratês portoit un manteau- 
fort pesant, et étoit vêtu très-légèrement 
dans la plus grande rigueur de l’hiver, afin 
de se faire à toutes sortes d’injures du temps 
et d’incommodités. 11 entroit effrontément 
dans toutes sortes de maisons , pour faire 
des réprimandes sur toutes les choses qui 
lui déplaisoient ; il couroit après les femmes 
de mauvaise vie, et leur disoic des injures, 
afin de s’en attirer â lui -même, et de s’ac- 
coutumer, par ce moyen , h les souffrir dans 
d’autres occasions. Il vivoit assez durement , 
et ne buvoit jamais que de l’eau, de même 
que tous les autres Cyniques. 

Z 3 
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L’orateur Métrocle n’osoit plus parohrt? 
en public, parce qu’il ne se retenoit pas 
aisément , et qu’il lui arrivoit toujours en 
parlant de laisser échapper certains vents 
dont le Inuit lui faisoit tant débouté, qu’il 
sétoit renfermé dans sa maison, où il avoit 
résolu de passer tristement le reste de sa 
vie. Cratès en entendit parler ; il mangea 
aussitôt quantité de lupins, arfin de se rem- 
plir le corps de vents, et s’en alla «u logis 
de Métrocle ; il lui dit plusieurs belles pa- 
roles pour lui faire connoître qu’il ne devoit 
point avoir de honte, puisqu’il n’avoit fait 
aucun mal; que ces choses-là arrivoient à 
tout le mondé, et qu’il ne seroit pas sur- 
prenant que cela ne lui arrivât pas aussb 
: Pendant qu’il parkrit , les lupins qu’il 
avoit mangés faisoient leur effet. Le bon 
exemple de Cratès encouragea tellement 
Métrocle , qu’il reconnut sa foiblesse ; il se 
mit au - dessus de toutes sortes de bien- 
séances : il brûla tous les écrits qu’il avoit 
de Théophraste , sous qui il avoit étudié , 
et s’attacha à Cratès , qui en fît un fort bon 
Cynique. Métrocle fut ensuite fort distingué 
entre les philosophes delà secte, et fit 
plusieurs disciples qui eurent de la répu? 
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tation; mais à la fin, comme il se sentoil 
vieux et infirme, le dégoàt de la vie le 
prit : il s'étrangla lui-même, 

Cratès étoit fort laid , et pour paroître 
encore plus extraordinaire et plus hideux , 
il avoit cousa des peaux de moutons par- 
dessus son manteau , en sorte que quand on 
l’appercevoit, on avoit peine à distinguer 
quelle espèce d'animal ce pouvoit être. Il 
étoit d’ailleurs fort adroit dans toutes sortes 
d'exercicesq et quand il alloit se présenter 
dans des lieux publics , pour lutter et pour 
faire quelqu'autre chose semblable, tous' 
Ceux qui étoient là ne pouvoient s’empê- 
cher de rire , à cause de sa figure et de 
son habit extraordinaire. Cratès ne s’éton- 
noit point de cela ; il ïevoifc les mains en 
haut : Prends patience , 6 Cratès, s’écrioit- 
îl ; ceux qui se moquent de toi à présent , 
pleureront dans un instant, et tu auras le 
plaisir de voir qu’ils t’estimeront heureux , 
lorsqu’ils se blâmeront eux-mêmes de leur 

lâcheté. 

Il alla un jour prier certain maître d’ac- 
corder une grâce à un de ses disciples , 
au lieu de lui embrasser les genoux, il lui 
embrassa les cuisses j ce maître trouva cela 
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fort extraordinaire, et voulut s’en fâcher. 
Qu’importe, lui dit C ratés , tes cuisses ne 
sont-elles pas à toi de môme que tes ge- 
noux ? ' ' 

Il disoit qu’il étoit impossible de trouver 
des gens qui n’eussent jamais fait aucune 
faute ; mais que des grenades pouvoient 
être très - belles , quoiqu’il s’y rencontrât 
quelque petit grain pourri. 

Les Magistrats d’Athènes l’accnsèrent une 
fois de porter du linge contre leur dé- 
fense : Théophraste en porte bien aussi , leur 
dit Cratès ; et si vous voulez je vous le ferai 
voir tout à l’heure. Les Magistrats ne le 
pouvoient croire : ils suivirent Cratès qui 
les mena dans nne boutique de barbier, 
et leur montra , pour se moquer d’eux , 
Théophraste ayant autour de lui un linge 
à barbe. Tenez , leur dit-il; ne voyez-vous 
pas que Théophraste porte aussi du linge ? 

Cratès vouloit que ses disciples fussent 
entièrement détachés des biens de ce monde : 
Je ne possède rien que ce que j’ai appris, 
disoit-il, et j’ai abandonné tout le reste aux 
gens qui aiment le faste. Il les exhortoit 
sur toutes choses h fuir les plaisirs, parce 
que rien n’étoit plus convenable à un phi- 
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losophe que la liberté , et qu’il n’y avoit 
point de maître plus tyrannique que la vo- 
lupté. - \ 

La faim, disoit-il, fait passer l’amour: 
si ce remède n’est pas suffisant , le temps 
ordinairement en vient à bout ; sinon il ne 
reste plus qu’à prendre une corde et à se 
pendre. , 

Quand il parlôil des mœurs corrompues 
de son siècle, il ne pouvoir s’empêcher de 
blâmer la folie des hommes , qui n’épar- 
gnoient point l’argent dans des choses hon J 
teuses, pourvu qu elles fussent conformes à 
leurs passions , et qui avoient regret de la 
moindre dépense qu’ils faisoient dans des 
choies honnêtes èt très-profitables. 

C’est lui qui a fait ce journal , qui a depuis 
été si célèbre : Qu’on donne dix raines à- 
un cuisinier, et à un médecin une drachme j 
cinq talens à un flatteur, et à un bon con- 
seiller de la fumée ; à une courtisanne un 
talent , et une obole à un philosophe. 

Quand o.n lui demandoit de quoi lui ser- 
voit sa philosophie : à savoir se contenter 
de légumes, répondit-il^ et à vivre sans 
soins et sans inquiétude. 

.. Un jour Démétriusde Phalère lui envoya 
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du vin avec quelques pains. Cratès fut fort 
indigné de ce que Démétrius s’étoit imaginé 
qu’un philosophe avoit besoin de vin : il 
renvoya la bouteille d’un air sévère. Ah ! 
plut aux dieux , s’écria-t-il , qu’il y eût 
aussi des fontaines de pain ! 

Les manières libres de Cratès plurent 
tellement à Hyparchia, sœur de Métrocle , 
qu’elle ne voulut point entendre parler de 
plusieurs autres personnes considérables qui 
la recherchoient avec empressement; elle 
menaça ses parens , que si on ne la marioit 
pas à Cratès , elle se tueroit elle-même.. Ses 
parens firent humainement tout ce qu’ils 
purent pour lui ôter cette idée de l’esprit^ 
iis n'y purent jamais réussir ; ils furent con- 
traints d’avoir recours à Cratès même, qu’ils 
prièrent instamment de la détourner de cette 
résolution; mais comme il n’en pouvoit ve- 
nir à bout , il se leva , et se dépouilla de- 
vant elle , pour lui faire voir sa bosse et 
son corps tout de travers ; il jeta aussitôt 
par terre son manteau , sa besace , et son 
bâton. Afin que tu ne sois pas trompée , 
lui dit-il , voilà ton mari et tout ce qu’il 
possède ; regarde à présent ce que tu vœux 
faire ; car si tu m’épouses , je ne prétends 


Digitized by Google 



C R A T E S 275 

pas que tu aies d’autres richesses. Hypar- 
èhia ne balança point ; elle préféra aussitôt 
Cratès à tout ce quelle avoit, aussi bien 
qu’à tout ce qu’elle pouvoit prétendre ; elle 
s’habilla en Cynique , et devint encore 
plus effrontée que son mari. Ils faisoient 
ensemble les choses les plus infâmes au 
milieu des rues et des places publiques , 
sans se mettre en peine de personne. Hypar- 
chia n’abandonnoit jamais son mari : elle 
le suivoit par-tout , et se trouvoit dans toutes 
les assemblées avec lui. 

Un jour comme ils étoient à un festin 
chez Lysimachus , elle fit ce sophisme à 
l'impie Théodore qui s’y étoit aussi ren- 
contré : Si Théodore faisant certaine chose 
n’est pas blâmé , Hyparchia faisant la môme 
chose ne doit pas être blâmée non plus : or , 
Théodore en se frappant lui-même , ne fait 
rien dont on le puisse blâmer ; donc , dit-elle 
en lui appliquant un soufflet , Hyparchia 
frappant Théodore , ne doit point être blâ- 
mée. Théodore ne répondit rien sur-le-champ 
à cet argument : mais il arracha le manteau 
de dessus l’épaule d’Hyparchia qui n’en pa- 
rut pas plus étonnée : Tenez , dit Théodore , 
voilà une femme qui a quitté sa tapisserie et 
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sa toile. Cela est vrai , répondit Hyparchiat 
mais crois-tu que j’aie si mal fait de préférer 
La philosophie à des exercices de femmes ? 

De ce digne mariage de Cratès et d’Hypar- 
chia vint un fils nommé Pasiclès , que sort 
père et sa mère eurent grand soin d’élever 
dans la philosophie cynique. 

Alexandre demanda un jour à Cratès , s’il 
ne seroit pas bien aise qu’on rebâtit sa patrie ; 
Qu’eu est-il besoin , répondit Cratès, quel- 
qu’ autre Alexandre vi endroi t peut-être encore 
la détruire- 

Il disoit qu’il n’avoit point d’autre patrie 
que la pauvreté et le mépris de la gloire , 
sur quoi la fortune n’avoît aucun droit ; qu’il 
étoit le citoyen de Diogène-, et par conséquent 
exempt -de toute sorte d’envie. 

Il irrita un jour le musicien Nicodrome, 
qui lui donna un grand coup de poing et, 
lui fit une bosse au front. Cratès mit sur 
cette bosse un moreeau de papier , où il avoit 
écrit : Voilà l’ouvrage de Nicodrome; et il se. 
promenait dans les rues avec cet écriteau sur 
le front. 

* 

Il disoit que les richesses dés grands sei-, 
gneurs étoient comme les arbres qui naissent/ 

dans 
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dans les montagnes et les rochers inaccessi- 
bles; qu’il n’y avoit que les milans et lés % 
corbeaux qui mangeoient les fruits de ces 
arbres :de même aussi , il n’y ayoit que les 
flatteurs et les femmes de mauvaise vie qui 
profitoient du bien des grands seigneurs ; 
qu’un riche environné de flatteurs, était un 
veau au milieu d’une troupe de loups. 

Quand on lui demandoit ju6qua quel 
temps il falloit s’appliquer à la philosophie ? 
C’est, répondit-il, jusqu’à ce qu’on ait re- 
connu que les gens à qui on donne des ar- 
mées à commander ne sont que des meneurs 
d’ânes. 

Cratès , aussi bien que tous les autres Cy- 
niques , négligeoit toutes sortes de sciences , 
excepté la morale. Il vécut très-long-temps : 
îl étoit tout courbé de vieillesse vers les der- 
nières années de sa vie. Quand il se sentit 
approcher de sa fin , il disoit , en se considé- 
rant lui-même : Ah ! pauvre bossu , tes lon- 
gues années te vont mettre au tombeau ; tu 
verras bientôt le palais des enfers. 11 mourut 
ainsi de cadueité et de défaillance. Le temps 
de sa plus grande vogue étoit vers la cent-* 
treizième Olympiade; cetoit pour lors qu’il 
llorissoit À Thèbes , et qu’il effaçoit tous les 

A a 
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autres Cyniques de son temps. C est lui qui 
à été le.maître de Zenon , chef de la secte des 
Stoïciens , si renommée. 


PIRRHON 

y lvQ it un peu auparavant Epicure , vers la 
cent-vingtième .Olympiade, 

I 

Pi,„of a été auteur de la secte qu’on a 
appelée des Pirrhoniens ou Sceptiques ; il 
étoit fils de Plistarque, de la ville d’Elée, 
dans le Pelopoffèse : il s’appliqua d abord à 
la peinture , ensuite il fut disciple de Drison, 
et enfin du philosophe Anaxarehus , auquel 
il s’attacha tellement, qu’il le suivit jusque 
dans les Indes. Pirrhon , pendant ce long 
voyage ,eut un très-grand soin de converser 
avec les Mages , les Gymnosophistes et tous 
les philosophes orientaux : après s’ètre ins- 
truit à fond de toutes leurs opinions , il ne 
trouva rien qui p*t le contenter ; il lui parut 
que toutes choses étoient incompréhensibles j 
que la vérité étoit caehée dans le fond d’un 
abîme } et qu’il n’y avoit rien de plus rai^ 
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Sonnable que de douter de tout, et ne jamais 
décider. 

Ils disoit que tous les hommes régloient 
leur vie sur de certaines opinions reçues ,< 
que chacun ne faisoit rien que par habitude, et 
qu’on examinoit chaque chose par rapport 
aux lois et aux coutumes établies dans chaque 
pays , mais qu’on ne savoit point si ces loU-lù 
étoient bonnes ou mauvaises. 

Dans les commencemens , Pirrhon étoit 
pauvre et assez inconnu : il exerçoit sa pro- 
fession de peintre , et on a gardé long-temps 
à Elée , plusieurs de ses ouvrages où il avoit 
fort bien réussi. Il vivoit dans une grande 
solitude , et ne se trouvort dans aucune as-* 
semblée. Il faisoit souvent des voyages et no 
disoit jamais à personne l’endroit où il alloit. 
H souffroit tout sans se mettre ert peine de 
rien. II se fioit si peu ù ses sens, qu’il ne 50 
détournoi t ni pour rochers, ni pour préci-' 
pices , ni pour aucun autre péril j il se seroifi 
plutôt laissé écraser que de se ranger pour* 
éviter la rencontre d’un charriot : il y avoit 
toujours quelques uns de ses amis qui lé suw 
voient, et qui : a voient soin de le détourner 
dans les occasions. Il avoit l’esprit égal et 
.«habilloit en tons temps de la mêmé manière: 

A a 2 
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Quand il disoit quelque chose , et que 1» 
personne à qui il parloit seretiroit pour quel- 
que raison, et le laissoit seul , cela ne l’em- 
pêclioit point de continuer jusqu’à ce qu’il 
eàt achevé , de même que si quelqu un l’eùt 
écouté. 11 traitoit tout le monde avec la même 
indifférence. • 

, Un jour Anaxarchus étoit tombé malheu- 
reusement dans une fosse : comme il appe- 
loit tout le monde à son secours, Pirrhon son 
disciple passa devant lui , sans se meure en 
peine de le secourir. Quantité de gens blâ- 
mèrent Pirrhon de son ingratitude à 1 égard 
de son maître ; Anaxarchus au contraire 
le loua fort d’être véritablement sans aucune 
passion , et de n’avoir aucun égard pour 
personne. ; ; .v > 

La réputation de Pirrhon se répandit en 
peu de temps par toute la Grèce \ quantité 
de gens embrassèrent sa secte : ceux. d’Elée 
après avoir connu son mérite , eurent tant de 
vénération pour lui , qu’ils le créèrent sou-- 
verain pontife de leur religion. Les Athé- 
niens le firent citoyen de leur ville. Epicure 
aimoit fort sa conversation, et ne pouvoit se 
lasser d’admirer sa manière de vivre, dout 
le monde le regardoit. comme un homme 
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véritablement libre, et exempt de' toutes 
sortes de troubles , de vanité, et de sùpersti-' 
tfion. Enfin, le philosoplie Timon assure qu’il 
étoit respecté comme un petit dieu sur terre : 
il passoit tranquillement sa vie avec sa sœur 
Philiste, qui étoit sage de profession. Il alloit 
au marché vendre des petits oiseaux et des 
petits cochons ; il nêttoyort sa maison , et 
étoit si indifférent pour toute sorte de travail , 
que souvent il s’exerçoit à laver une truie. 

Un jour un chien se jeta sur lui- pour le 
mordre ; Pirrhon le repoussa : quelqu’un lui 
fit connoître que cela étoit contre ses prin- 
cipes. Ah ! répondit - il , qufil est difficile de 
se défaire de ses préjugés, et qu’on a de 
peine à' dépouiller entièrement l’homme? 
C’est pourtant à quoi il faut travailler de 
tout son pouvoir , et il faut employer toutes 
les forces de sa raison; 

Une autre fois, comme il jJassoit la mer 
dans un petit bâtiment, des vents impétueux 
Se levèrent tout d’un coup : le Vais$ea,u étoit 
en grand danger de périr ; tous ceux qui 
pàssoient avec' Pirrhon étoieüt dans de gran- 
des frayeurs.- Pirrhon demeuroit fort tran- 
quille au milieu de 1 la tempête : il leur 
aaontroït à c6té d’eux un petit cochon qui 
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mangeoic d’aussi bon eourage , que si le vais- • 
seau eut clé au port , et il leur disoit que les 

sages dévoient tâcher d’imiter l’assurance de 

.• « 

ce petit animal , et d’être tranquilles dans 
toutes sortes d'états» 

Pirrhon avoit un< ulcère-; celui qui le pan- 
soit fut un jour obligé de lui faire le» opéra- 
tions les plu» violentes : il lui coupa et lui 
brûla les chairs. Pirrhœne témoigna jamais 
qu’il soudroit la moindre douleur , et ne- 
fronça pas même le sourciL Ce philosophe 
eroyoit que le plus haut degré de perfection.' 
où i’on pouvoit parvenir dans ce monde , étoic 
de s’abstenir dedéeider. Ses disciples étoienb 
bien tous d’aceord en un point, qui est qu’on 
ne commît rien de certain ; mais les uns checr 
ehoient la vérité avec espérance de la pou- 
voir trouver, et les autres désespçroient 
d’en pouvoir jamais venir à bout ’ r d’autres 
çroyoient pouvoir affirmer une seule chose : 
c éloit , disoient-ils , qu’ils savoient certaine- 
ment qu’ils ne sa voient rien ; mais les autres 
ignoroient même s’ils ne sa voient rien Quel- 
ques unes de ces opinions étoient en usage 
avant le temps de Pirrhon ; mais comme 
personne jusque là n’avoit fait profession de 
douter absolument de toutes phoses , c est ce 
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qui a été cause que Pirrlkow a passé pour 
l’auteur et le chef de tous les Sceptiques. 

La raison pour laquelle ce philosophe vou 1 * 
ioit qu’on suspendît son jugement , étoit 
parce que nous ne commissions jamais les 
elioses que par le rapport qu’elles ont les 
unes avec les autres , et que nous ignorions 
ce qu’elles sont en elles-mêmes. Les feuilles 
de saule , pas exemple , paroissent douces 
aux chèvres , et amères aux hommes ; la 
ciguë engraisse les eailles r et fait mourir les 
hommes. Démophon , qui avoit soin de la 
table d’Alexandre , brûloit à L’ombre et ge* 
loit au soleil. Andron d’Argos traversoit tous 
les sables de la Lybie sans avoir besoin de 
boire. o 

Ce qui est juste dans un pays est injuste- 
dans un autre , de même que ce qui est vert» 
parmi- certaines nations , est un vice chez 
d’autres. Chez les Perses , les pères épousem 
leurs filles; et chez les Grees , c’est un crime 
abominable. Chez lesMassagettes,lesfiemm€S 
sont communes ; d’autres nations ont horreur 
d’une telle coutume. Voler est un mérite chez 
les Ciliciens ; et chez les Grecs on punit le 
vol. Àristipe a une certaine idée du plaisir f 
Antisthèae en a une autre ; Epi cure une di£- 
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fèrcute de l’un et dé l'autre. Les uns croient 
la Providence ; tes autres' la nient. LesEg) p^ 
tiens enterrent leurs morts : tes Indiens les- 
brûlent , et les Péoniens les jettent dans des- 
étangs. Ce qui paroît d’une certaine couleur 
au soleil , paroît d’une autre à la lune , et? 
d’une autre à la chandelle. La gorge d u» 
pigeon paroît de dilférentes couleurs , selon 
tes dilRérens côtés dont on 1e regarde. Le 
vin pris avec modération fortifie le cœur; 
quand on en Boit trop , cela trouble les sens r 
et fait perdre l’esprit. Ce qui est à ta droite 
de l’un est à la gauche de l’autre. La Grèce , ^ 

qui est orientale à l’égard de l’Italie , est 
occidentale à l’égard de la Perse. Ce qui 
est un miracle dans certains endroits , est 
une chose très-commune dans d’autres. Le' 
môme homme est père à l’égard de certaines 
gens , et frère k l'égard d’autres personnes ; 
enfin , la contrariété qui se rencontre dans- 
chaque chose faisoit que Pirrhon ni ses dis- 
ciples ne définissoient jamais rien , parce 
qu’ils croyoient qu’il n’y avoit aucune chose 
dans 1e monde qui nous fut absolument côn- * 

nue par elle*même, sans que nous eussions 
besoin de la comparer, pour dire le rapport- 
qu’elle avoit avec une autre chose. Comme 
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ils ne connoissoient aucune vérité, ils ban- 
nissoicnt toutes sortes de démonstrations ; 
car^ disoient-ils, toute démonstration doit 
être fondée sur quelque chose do clair et 
d’évident , qui n’ait aucun besoin de preuve. 
Or, il n’y a rien dans le monde qui soit de 
cette nature , puisque quand les choses nous 

sembleroient évidentes , nous serions toü- 

• « * • * 

jours obligés de montrer la vérité de la raison, 
qui fait que nous les croyons telles. 

Pirrhon , auprès Hothère , coin par oît ordi- 
nairemehtjles hommes à des feuilles d’arbres 
qui se succèdent perpétuellement les unes 
aux autres , et dont les nouvelles prennent 
la place des vieilles qui tombent. Il vécut 
toujours dans une grande considération de- 
puis qu’il eut été connu , et mourut enfin âgé 
de plus de quatre-vingt-dix ans. 
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Tl fut disciple de Théophraste qui avait 
succédé à Aristote dans V école Pèripaté- 

f ri> ■ j.yr ->1 ••’orb : f ^ 

tique, vers la cent quatorzième (Jtym- 
piade. 


IvE philosophe B ion ctudia long-temps dans 
l’Académie. Cette école lui déplut ; il se nîo- 
quoit des statuts rtju’on y obseréditr, et en 
fai soit tous les jours des raillerie»; ilia quitta 
lout-à-fait. 11 prit un manteau, un bâton, et 
une besace , et embrassa la secte des Cy- 
niques ; mais comme il y avoit encore dan» 
celle-là quelque chose qui ne Faccommodoit 
pas , il la tempéra en y mêlant plusieurs de» 
préceptes de Théodore, disciple et succes- 
seur d’Aristipe dans Fécule des Cyrénaïque»; 
enfin , il étudia en dernier lieu sous Théo- 
phraste, successeur d’Aristote. 

Bionavoit l’esprit fort subtil, et étoit très- 
bon logicien; il excelloit dans la poésie et 
dans la musique , et avoit un génie particulier 


pour 


la fféométrie. Il aimoit fort la bonne 


chère , et menoit une vie très-débauchée. Il 


Digitized by Google 


BIOS. 2S7 

«e demeuroit jamais long-temps en aucun 
endroit ; i! sc prornenoit de ville en ville, et 
se trouvoit à tous les festins , où son grand 
talent étoit de faire rire la compagnie , et de 
faire admirer son bel esprit. Comme il étoit 
fort agréable , chacun se faisoit un plaisir de 
l’avoir , et de le bien régaler. 

Bion sut un jour que quelques uns de 
-ses ennemis avoient fait des contes au roi 
Antigoaus , au sujet de sa naissance ignomi- 
nieuse ; il n’en témoigna rien, et ne fit pas 
semblant même que cela lui fut revenu par 
aucunendroit. Antigonus envoya quérir Bion, 
■croyant l’embarrasser fort , et lui dit î Ap- 
prends-moi un peu quel est ton nom, ton 
pays, ton origine, et quelle profession avoient 
tes parens? Bion ne s’étonna point. Mon père, 
répondit-il, étoit un affranchi qui vendoit du 
lard et du beurre salé ; il étoit impossible de 
connoitre s’il avoit été beau ou laid autrefois , 
parce qu’il avoit le visage tout défiguré des 
coups que sou maître lui avoit donnés. H 
étoit Scythe de nation, et originaire des 
bords du Boristhèues ; il avoit fait connois- 
sanee avec ma mère dans un lieu infâme où 
il l avent rencontrée : c etoit là qu’ils avoient 
célébré leur beau mariage ; enfin je ne sais 
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quel crime mon père commit il fut vendu 
avec sa femme et -ses enfans. J’étois un jeune 
garçon assez joli; un orateur «n’acheta , et 
me laissa tout son bien en mourant; je dé- 
chirai surde-champ son testament , que je 
jetai dans le feu , et me retirai à Athènes , où , 
je me suis appliqué à la philosophie. Vous 
connoissez à présent mon nom , mon pays , 
mon père, et toute mon origine, aussi bien 
que mai : voilà tout ce que j’en ai pu ap- 
prendre moi - tnême. Pereée et Philonide 
n’ont plus que faire <Ten composer des his- 
toires pour vous donner du plaisir. 

On demanda un jour à Bion quel étoit 
Ig plus malheureux de tous les hommes ? 

C est , répondit-il , celui qui souhaite avec le 
plus de passion de devenir heureux , et de 
mener une vie douce et tranquille. 

Un jeune homme lui demanda une autre 
fois s’il devoit se marier : Les femmes laides, 
répondit Bion, font mal au cœur; mais les 
belles font mal à la tête. 

Il disoit que la vieillesse étoit le port des 
maux , et que c’étoit là où tous les malheurs- 
se retiroient en fouie ; qu’on ne devoit comp- 
ter le nombre de ses années que par rapport 
gloire qu’on s’étoit acquise duns le monde; 

, • que 
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que la beauté éloit un bien étranger qui ne 
dépendent point de nous , et que les richesses 
ctoicnt le nœud de toutes les grandes entre- 
prises, parce que sans cela on ne pourroit 
rien faire , quelque habileté qu’on eût d’ail- 
leurs. 

Il rencontra un jour un homme qui avoit 
mangé tout son bien ; il lui dit : La terre a 
englouti Amphiaraüs ; mais toi , tu as englouti 
la terre. 

U n grand parleur, fort importun d’ailleurs , 
lui dit qu’il avoit dessein de le prier de quel- 
que chose : Je ferai volontiers tout ce que tu 
voudras, répondit Bion , pourvu que tu m’en- 
voies dire ce que tu souhaites, et que tu n’y 
viennes point toi-même. 

Une autre fois il étoit dans un vaisseau 
avec plusieurs scélérats; le vaisseau fut pris 
par les corsaires. Ces scélérats se disoieut les 
unsaux autres : Ah ! nous sommes perdus si 
on nous reconnoît. Et moi, disoit Bion, je 
suis perdu si on ne me reconnoît pas. 

il vit un jour venir vers lui certain envieux 
qui étoit fort triste. T’est-il arrivé quelque 
malheur, lui dit-il, ou si c’est quelque bon- 
heur qui est arrivé à un autre ? 

• Quand il voyoit passer un avare, il lui 

B b 
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disoit : Tu ne possèdes pas ton bien ; c est ton 
bien qui te possède- 

11 disoit que les avares avoient soin de leur 
bien, comme s’il étoit effectivement à eux; 
mais qu’ils craignoient autant de s en servir 
que s’il appartenoit a d autres. 

Il croyoit qu’un des plus grands maux étoit . 
de ne savoir pas souffrir le mal. 

Qu’on ne devoit jamais reprocher la vieil» 
lesse à personne, puisque c’étoit un état où 
chacun souhaitoit parvenir. 

Qu’il valoit. mieux donner de son bien que 
de souhaiter celui d’autrui , parce qu’on pou» 
voit être heureux avec un moindre bien , et 
qu’on étoit toujours malheureux lorsqu’on 
avoit des désirs. . 

Que souvent <la témérité n’étoit point mes» 
séante ù un jeune homme ; mais que les 
vieillards ne dévoient jamais consulter que 


la prudence. 

Que quand on avoit une fois fait des amis, 
il falloit les garder, tels qu’ils fussent, de 
crainte qu’il ne semblât que nous eussions 
fait société avec des méchans , ou que nous 


eussions rompu avec 
jÜ averlissoit ses 


d’honnôtes gens, 
amis de croire qu'ils 
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avoieilt fait dn progrès dans la philosophie, 
lorsqu’ils ne se sentoient pas plus émus , 
quand on leur disoit des injures , que quand 
bn leur faisoit des complimens. 

Il croyoit que la prudence étoit autant au 
dessus des autres vertus , que la yue à l’égard 
du reste des sens. 

Que l’impiété étoit une mauvaise com- 
pagne de la conscience , puisqu’il étoit très- 
dilïicile qu’un homme pût parler bien har- 
diment , lorsque sa conscience lui reprochoit 
quelque chose , et qu’il croyoit que quelque 
divinité étoit justement irritée contre lui. 

Que le chemin des enfers étoit bien facile, 
puisqu’on y alloit les yeux fermés. 

Que ceux qui ne pouvoient s’élever jus- 
qu’à la philosophie , et qui s’attachoient aux 
sciences humaines , étoient comme les amans 
de Pénélope, qui n’avoient commerce qu’avec 

les servantes de la maison , faute d’avoir pu 
gagner la maîtresse. 

Un jour comme Bion étoit à Rhodes , il 
vit que tous les Athéniens qui étoient dans 
cette île , ne s’appliquoient qu’à l'éloquence 
et à la déclamation ; il commença à enseigner 
la philosophie. Quelqu’un voulut le blânxef 
de ce qu’il ne faisoit pas comme les autres : 

É b a 
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J’ai apporté du froment ., répondit Bien , 
veux-tu que je vende de l’orge ?11 disoit , en 
parlant d’Alcibiade, que, dans sa grande jeu- 
nesse il avoit débauché les maris d’avec leurs 
femmes ; mais qu’après être parvenu à l'âge 
viril, il avoit' débauché les femmes d’avec 
leurs maris. 

On demanda un jour à Bion , pourquoi il 
n’avoit pas gagné quelque jeune garçon pour 
demeurer avec lui ? C’est, répondit-il , parce 
qu’on ne sauroit attirer un fromage mou avec 
un hameçon. 

Quand on lui parloit de la peine des Da- 
naïdes , qui tiroient perpétuellement de l’eau 
dans des paniers percés, il disoit : je les 
trouverois beaucoup plus à plaindre, si elles 
étoient obligées de tirer dans des vases qui 
n’auroient point de trous. 

Pendant son séjour à Rhodes, il débaucha 
quantité de jeunes gens, pour s’appuyer de 
leur autorité dans ce pays-là. 

Enfin , après avoir mené une vie infâme , il 
tomba malade à Chalcis, et languit pendant 
long-temps. Comme il étoit assez pauvre , et 
qu’il u’avoit pas seulement de quoi payer des 
gens pour avoir soin de lui ,1e roi Antîgonus 
lui envoya deux esclaves , et lui fit présent 
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d’une chaisd , afin qu’il le put suivre quaiid.il 
voudroit. 

On dit que Bion , pendant sa langueur, se 
repentit d’avoir méprisé les dieux : il eut 
recours à eux pour le retirer de ce pitoyable 
état; il alloit flairer les viandes des victimes 
qui leur avoient été immolées : il confessa 
ses crimes et eut la foiblesse d’implorer le 
secours d’une vieille sorcière h laquelle il 
s’abandonna r il lui tendit ses bras'et son cou , 
afin qu’elle y attachât ses charmes. Il tomba 
dans des superstitions extraordinaires : il 
orna sa porte de lauriers , et étoit prêt de 
faire toute chose au monde pour se conserver 
la vie ; mais tous ces remèdes furent inutiles. 
Le pauvre Bion mourut à la fin, accablé des 
maux que ses débauches passées lui avoient 
causés. 
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ÉPICURE, 

Né la troisième année de la cent neuvième 
Olympiade ; mort la seconde de la cent- 
vingt - septième } à l’âge de soixante- 
douze ans. 

Epicuueî de famille des Philaïdcs , 
naquit à Athènes , vers la cent neuvième 
Olympiade. Dès l’âge de quatorze ans il s’ap- 
pliqua à la philosophie : il étudia quelque 
temps à Samos , sous Pamphile Platonicien ; 
il ne put jamais bien goûter sa doctrine : il 
se retira de son école , et ne prit plus d autres 
maîtres. On dit qu’il enseigna la grammaire, 
mais qu’il ne tarda guères à s’en dégoûter. Il 
se plaisoit beaucoup à lire les livres de Dé- 
mocrite , dont il se servit utilement par la 
suite pour composer son système. 

A 1 âge de trente-deux ans , il enseigna la 
philosophie à Mételm , et de là à Lampsaque 
Cinq ans après , il revint à Athènes , où i) 
institua une nouvelle secte. II acheta un beau 
jardin qu’il cuit i voit lui-méme. C'est là d(ù 
il établit son école j il y mcuoit une vie douce 
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et agréable avec ses disciples qu’il ensei- 
gnent en se promenant et en travaillant, et 
leur faisoit répéter par cœur les préceptes 
qu’il leur donnoit. On venoit de tous les en- 
droits de la Grèce pour avoir le plaisir de 
l'entendre et de le considérer dans sa soli- 
tude. 

Epicure faisoit profession d’une grande 
sincérité et d’une grande candeur d’ame. Il 
étoit doux et affable à tout le monde ; il avoit 
une tendresse si forte pour ses parens et pour 
ses amis , qu’il étoit entièrement à eux , et 
leur donnoit tout ce qu’il avoit. Il reeomman- 
doit expressément à ses disciples d’avoir 
compassion de leurs esclaves : il traitôit l'es 
siens avec une humanité surprenante ; il leur 
permettait d’étudier , et prenoit le soin de 
les instruire lui-même comme ses propre» 
disciples. 

Epicure ne vivoit en tout temps que de 
pain et d’eau , de fruits et de légumes qui 
croissoient dans son jardin. Il disoit quelque- 
fois à ses gens : Apportez-moi un peu de lait 
et de fromage , afin que je puisse faire meil- 
leure chère quand je voudrai. Voilà , dit 
Laërce , quelle étoit la vie de celui qu’on a 
voulu faire passer pour un voluptueux. 
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Cicéron , dans ses ïusculanes , s’écrie : Ah ! 
qu’Epicure se contentait de peu 1 

Les disciples d Epicure imitoient ta fru- 
galité et les autres vertus de leur maître ; ils 
ne vivoient que de légumes et de laitage 
non plus que lui ^quelques uns buVoiént tant 
soit peu de vin , mais tous les autres ne bu- 
voient jamais que de l’eau. Epicure ne vou- 
loit pas qu’ils fissent bourse commune comme 
les disciples de Pythagore, parce que, di- 
soit-il , c’est plutôt une marque de la dé- 
fiance qu’on a les uns pour les autres , que 
d’une parfaite union. 

11 croyoit qu’il n’y avoit rien de plus noble 
que de s appliquer à la philosophie ; que les 
• jeunes gens ne pouvoient commencer trop tôt 
à philosopher, et que les vieux ne dévoient 
jamais s’en lasser j puisque le but qu’on s y 
proposoit, étoit de vivre heureux , et que 
e’étoit là où tout le monde devoit tendre. 

La félicité, dont parlent les philosophes, 
est une félicité naturelle , c’est-à-dire, un 
état heureux auquel on peut parvenir en cette 
vie, par les forces delà nature. Epicure le 
fait consister non dans le plaisir sensueL, njais 
dans la tranquillité d’esprit et dans la santé 
du corps. Il u’avoit point d’autre idée du sou- 
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vcrain Lien que de posséder ces deux choses 
en môme temps. 

Il enseigna que la vertu est le moyen 
le plus puissant pour rendre la vie heu- 
reuse , parce qu’il n’y a rien de plus doux 
que de vivre sagement et selon Tes règles 
de l’honnêteté ; de n’avoir rien a se re- 
procher; de ne se sentir atteint d’aucun 
crime; de ne nuire à personne; de faire 
dn bien autant qu’il est possible , et enfin 
de ne jamais manquer h aucun des devoirs 
de la vie. Il infère de là qu’il n’y sauroit 
avoir d’heureux que les honnêtes gens , et 
que la vertu est inséparable de la vieagréable. 

Il ne pouvoit se lasser de louer la so- 
briété et la continence , qui servent mer- 
veilleusement à tenir l’esprit dans une as- 
siette tranquille , à conserver la santé du 
corps et môme à la réparer quand elle est 
une fois affoiblie. Il faut , disoït-il , s’accou- 
tumer à vivre de peu ; c’est la plus grande 
richesse qu’oft puisse jamais acquérir. Outre 
que les choses les plus communes font au- 
tant de plaisir lorsqu’on a faim , que les 
mets les plus délicieux , on se porte beau- 
coup mieux quand on vit simplement ; on 
n’a jamais la tête embarrassée; l’esprit est 
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libre , et on a toujours l’agrément Je pou- 
voir s’appliquer à‘ connoitre la vérité , et 
le sujet qui nous porte à prendre un parti 
plutôt que l’autre dans toutes nos actions ; 
enfin les festins qu’on fait de temps en temps 
en sont beaucoup plus agréables, et on est 
bien plus disposé à souffrir les revers de 
la fortune , quand on sait simplement sc 
, contenter du peu que la nature demande , 
que lorsqu’on est accoutumé à vivre dan* 
les délices et dans la magnificence. 

On ne sauroit , ajoute-t-il , éviter avec 
trop de soin , les débauches qui corrom- 
pent le corps et abrutissent l’esprit, et 
quoique tout plaisir soit un bien désirable 
par lui -môme, on doit cependant 6’cn 
éloigner beaucoup , lorsque les maux qui 
l’accompagnent surpassent la satisfaction 
qui nous en revient ; de même qu’il est 
avantageux de souffrir un mal qui sûre- 
ment doit être récompensé par un bien 
plus considérable , que le mal qu’on est 
obligé de souffrir. 

11 croyoit , contre l’opinion des Cyré- 
naïques , que l’indolence étoit un plaisir 
perpétuel , et que les plaisirs de l’esprit 
étoient beaucoup plus sensibles que ceux 
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du corps; car, dî soit-il , le corps ne sent 
que la douleur présente , au lieu que l'es- 
prit, outre les maux présens, sent encore 
les passés et les futurs. 

r 4 

Epicure tient que notre ame est corpor 
relie , parce qu’elle meut notre corps ; 
qu’elle participe à toutes se$ joies aussi 
Rien qu’à ses iufïrmités; qu elle no^s réveille 
en sursaut lorsque nous sommes Je plus 
endormis ; et qu’enfin elle nous fait changer 
de couleur , selon ses différens mouvemens, 
II assure qu’elle ne pourroit jamais avoir 
aucun rapport avec lui , .si elle n étoit pas 
corporelle. 

T ’angere cnirn et tangi , nisi corpus , milia 
, polest res. 

Il a conçu qu’elle n’est rien autre chose 
qu’un tissu de matière fort subtile répan- 
due par tout notre corps , dont elle fai soit 
une partie, de même que le pied, la main 
ou la tête ; d’où il conclut que par notre 
mort elle périt ; qu’elle se dissipe comme 
une vapeur , et qu’il n’y reste aucun sen- 
timent non plus que dans le corps ; que 
par conséquent la mort n’est pas à craindre, 
puisqu'elle n’est pas un mal : car bien et 
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mal consistent dans le sentiment. Or, la 
mort est une privation de tout sentiment : 
c’est donc une chose qui ne nous regarde 
en aucune façon, puisque nous n’avons ja- 
mais xien de commun avec elle , et que 
pendant que nous sommes , elle n’est point, 
et que dès qu’elle est , nous ne sommes 
plus. Qu’à la vérité , quand on se trouvoit 
au monde , il étoit fort naturel d’y vouloir 
demeurer tant que le plaisir nous y atta- 
clioit ; mais qu’on ne devoit pas avoir plus 
4e peine à en sortir, qu’on en avoit ordinai- 
rement h quitter la table après avoir bien 
mangé. 

H disoit que très-peu de gens savoient 
tirer parti de la vie ; que tout le monde 
méprisoit l’état présent dans lequel il étoit , 
et que chacun se proposoit de vivre plus 
heureux dans la suite ; mais qu’on étoit 
.surpris de là mort, ayant que d’avoir pu 
exécuter ses projets , et que c’étoit ce qui 
rendoit la vie des hommes si malheureuse. 
Qu’ainsi rien n’étoit plus à propos que de 
jouir du temps présent , sans compter sur 
l’avenir; qu’il ne falloit pas estimer le bon- 
heur de la vie par la quantité d années que 

nous restions sur la terre ; mais seulement 

ar 
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par les plaisirs que nous y govttions. Une 
vie courte et agréable , disoit-il , est beau- 
coup plus à souhaiter qu'une vie longue et 
ennuyeuse. C’est la délicatesse qu’on cherche 
dans les bons repas, et non pas une grande 
abondance de viandes mal préparées. Que 
si nous considérons qu’après la mort nous 
serons privés pour jamais de tous les avan- 
tages de la vie , il faut aussi s’imaginer que 
j imais nous n’aurons plus de désir de les 
posséder , que nous n en avions avant que 
de naître. 

Que c’étoit une grande foiblesse d’avoir 
peur de tout ce qu’on dit dos enfers. Que 
les peines de Tantale , Sysiphe , Titie , et 
des Danaïdes , sont des fables inventées à 
plaisir , pour faire connoître les trouble* 
et les passions dont les hommes sont tour- 
mentés dans Ce monde ; et qu’enfin on de- 
voit se défaire de toutes ces frayeurs qui 
ne servent qu’à troubler le repos et la dou- 
ceur de la vie. 

Il fait consiste^ la liberté dans une en- 
tière indifférence ; ; il rejette le destin; il 
tient que l’art dé deviner est une chose 
frivole , et qu’il est impossible à aucun être , 
de connoître jamais les choses futures , lors- 

C c 
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qu’elles dépendent du caprice des hommes, 
et qu’elles n’ont point de causes nécessaires. 

Epicure a toujours parlé magnifiquement 
de la Divinité. 11 vouloit qu’on en eût des 
sentimeus fort relevés. Il défendoit très- 
expressément qu’on lui attribuât aucun# 
chose indigne de l’immortalité et de la 
souveraine béatitude. L’impie , disoit-il , 
n’est pas celui qui rejette les dieux qu’adore 
le peuple ; mais celui qui attribue aux dieux 
toutes les impertinences que leur attribue 
le peuple. 

Il a conçu que la Divinité méritoit nos 
adorations par l’excellence de sa nature, et 
que nous devions les lui rendre , par celte 
seule considération, et non par la crainte 
d’aucun châtiment , ni en vue d’aucun in- 
térêt. 11 a blâmé les superstitions dont on 
abuse le peuple , et qui servent ordinaire- 
ment de prétexte aux plus grands crimes. 

La religion dans laquelle il étoit né , 
n’exemptoit point les dieux d’aucune des 
jfoiblcsses humaines. Quajpit à lui , il les 
considéroit comme des êtres bienheureux, 
dont la demeure étoit d/ins des lieux agréa- 
bles , où on ne connoissoit ni vent , ni pluie , 
neige , et où ils étoient toujours envi'» 
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ronnés d'une air serein et d’une brillante 
lumière , et perpétuellement occupés à la 
jouissance de leur félicité. 

Il éloignoit d’eux tout ce qui d’ordinaire 
nous embarrasse. Il les a Crus indépendant 
de nous dans leur bonheur, incapables d'être 
touchés ni de nos bonnes ni de nos mau- 
vaises aotion9. Il croyoit que s’ils pre- 
noient soin des hommes , ou que s’ils se 
mèloient du gouvernement du monde, cela 
troubleroit leur félicité. 

Il conclut de là que les invocations , les 
prières et les sacrifices , étoient entièrement 
inutiles ; qu’il n’y aveit aucun mérite à 
recourir aux dieux , ni à se prosterner de- 
vant leurs autels dans tous les accidens 
qui nous arrivoient; mais qu’il falloit re- 
garder toutes choses d’un air tranquille et 
sans s’étonner. 

Il ajoute que ce n’est point la raison 
qui a donné aux hommes l’idée des dieux , 
et que la crainte que tous les hommes ont 
de ces êtres tranquilles , ne vient que da 
ce que souvent , en rêvant , on s’imagine 
Voir des fantômes d’une grandeur prodi- 
gieuse. Il semble que ces spectres nous 
menacent ayee une hauteur et une fierté 
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convenables à leur mine majestueuse : on 
leur voit faire, à ce qu’il semble , des choses 
surprenantes ; et comme d’ailleurs ces fan- 
tômes reviennent dans tous les temps , et 
qu’il y a quantité d’effets merveilleux dont 
les causes paroissent inconnues , lorsque les 
gens peu éclairés considèrent le soleil , la 
lune , les étoiles et leurs mouvemens si régu- 
liers , ils s’imaginent aussitôt que ces spec- 
tres nocturnes sont des êtres éternels et tout 
puissans. Ils les placent au milieu du firma- 
ment, d’où ils voient venir le tonnerre , les 
éclairs , la grêle , la pluie et la neige : ils les 
« font présider à la conduite de cette admi- 
rable machine du monde , et leur attribuent 
généralement tous les effets dont les causes 
leur sont inconnues. C’est de là , à ce qu’il 
prétend , qu’est venue cette grande quantité 
y , d’autels qu’on voit par tout le monde ; et il 
croit que le culte qu’on rend aux dieux n’a 
point d’autre origine que ces fausses ter- 
reurs. 

. j • ' t 

Pour ce qui est de ces lieux enchantés où 
les dieux faisoient leurs demeures , Lucrèce, 
dans le sentiment d’Epicure, dit qu’il ne 
faut pas s’imaginer qu’ils aient aucune rela- 
tion avec les palais que nous connaissons en 
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ce monde : que les dieux étant d’une matière 
si subtile , qu’ils ne peuvent tomber sous au- 
cuns de nos sens , qu’à peine même pouvons- 
nous les appercevoir des yeux de l’esprit , iï 
faut de nécessité que ces lieux - là soient 
proportionnés à la subtilité de la nature de 
ces êtres qui les habitent. 

- Tous les philosophes conviennent que selon 
le cours ordinaire de la nature , rien ne se" 
fait de rien , et qu’aucune chose ne se réduit 
à rien : l’expérience nous apprend que les^ 
corps se font du débris les uns des autres , 
et conséquemment qu’ils ont un sujet com 
mun , et c’est ce sujet commun qu’on appelle" 
matière première. 

Il y a plusieurs opinions pour savoir ce" 
que c'est que cette matière première. Epi- 
cure croit que ce sont des atomes , c'est-à- 
dire , des corpuscules insécables dont il pré— 
tend que toutes choses sont composées. 

Outre les atomes , il admet encore un autre 
principe qui est le vide , mais il ne le con- 
sidère pas comme un principe de composi- 
tion des corps -, il ne l’admet uniquement que 
pour le mouvement , parce que, dit-il, s’il' 
n’y avoit de petits vides répandus par toute 
la nature , rien n’auroit jamais pu se mouvoir? 

C c 3 
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toute la, masse de la matière seroit restée per- 
pétuellement joiufe ensemble comme un roc, 
et, par cpnséquent, iL ne se seroit jamais fait 
aucune production. , 

11 prétend que ces atomes ont été de toute 
éternité ; que le nombre de leur figure est 
incompréhensible , quoique fini ; tuais que , 
s, ous chaque différente figure il y a une infi- 
nité d’. tomes. Il a cru que c’étoit leur propre 
poids qui étoit la cause de leur mouvement ; 
qu’en se choquant les uns les autres , ils s’ac- 
crochoieut souvent ; que ta différente manière 
dont ils s’arrangeoient , produisoit les diffé-s 
rens efTets que nous voyons dans la nature , 
sans qu’aucun de ces effets fût redevable de 
son être à d’autres puissances qu’au hasard , 
qui a voit fait rencontrer ensemble certaine 
quantité d’atomes de telle et telle figure. 11 
comparoît ces atomes aux lettres de l’alpha- 
bet , qui forment des mots différens , selon 
U différente manière dont elles sont arran- 
gées : comme , par exemple , e,stre et reste , 
sont deux mots tout différens quoique com- 
posés des piênies lettres : aussi les atomes 
qui composent certains corps lorsqu’ils sont 
arrangés d’une certaine manière , en compo- 
sent, un tout différent, lorsqu’ils sont arrangés 
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d’une certaine façon. Cependant , selon lui , 
toutes sortes d’atomes ne sont pas propres à 
entrer indifféremment dans la composition 
de toutes sortes de corps. Il y a grande appa- 
rence, par exemple, que ceux qui Composent 
un peloton de laine , ne sont pas tous propres 
à composer un diamant , de même que nous 
voyons souvent des mots qui n’ont aucune 
lettre commune. 

Il croyoit que ces petits corps étoient dans 
un perpétuel mouvement, et que c’étoit de 
là qu’aucune des choses de la nature ne res- 
toit jamais en même état; que les unes dirai - 
nuoient , et que les autres augmentoient du 
débris de celle» qui étoient diminuées ; les 
unes vieillissoient et les autres prenoient tou» 
les jours de nouvelles forces , et que, par 
conséquent, chaque être n’avoit qu’un temps 
dans le monde ; qu’à mesure que quelque 
chose secorrompoit, les atomes qui s en dé- 
tachoient se joignoient avec d’antres , et for- 
moient ordinairement un corps différent de 
celui dont ils venoient d’être détachés. 

Qu’ainsi , rien ne périssoit jamais , quoique 
tout n’eût qu’un temps , et que chaque chose 
semblât disparoître à la fin , comme si elle 
avoit été entièrement anéantie. 
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Epicure a imaginé qu’il y avoil en un temps 
auquel tous les atomes étoient séparés ; et que 
par leur concours fortuit , ils ont composé 
une infinité de mondes , dont chaeun périt au 
bout d’un certain temps ; soit par le feu » 
comme si le soleil s’approchoit si fort de la 
terre qu’il la brûlât ; soit par quelque grande 
ethorrible secousse, qui en un moment boule- 
versera toutes choses et ruinera la machine 
du monde : qu’ enfin. il y a voit plusieurs ma- 
nières dont chaque monde pouvoit* périr y 
mais que de ces débris il s’en eomposoit un 
autre qui commençoit aussitôt à produire de 
nouveaux animaux : il semble même que ce.* 
lui que nous habitons , ne soit qu’un tas de 
ruines de quelque grand et terrible fracas 
qui soit arrivé autrefois ; témoins ces gouffres 
horribles de la mer , ces kmgâes chaînes de 
montagnes d’une hauteur prodigieuse , ces 
longues et larges couches de rochers , dont 
les uns sont: situés de travers , les autres de 
bas en haut, et d’autres de biais; témoin 
cette grande inégalité au dedans de la terre , 
tous ces fleuves souterrains , tous œs lacs, 
toutes ces cavernes ; témoin enfin cette autre 
grande inégalité de la surface de la terre qui 
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se trouve entrecoupée de mers, de lacs,d* 
détroits , d Iles et de montagnes. 

Epicure tient que l’univers est infini ; que 
ce grand tout n’a ni milieu , ni extrémités ; et 
que de quelque point qu’on imagine dans le 
monde , il reste encore un espace infini à par- 
courir , sans que jamais on en puisse trouver 
le bout. 

Il dit que c’est être fou que de se flatter 
que les dieux aient fait le monde pour l’a- 
mour des hommes ; qu’il n’y a aucune appa- 
rence qu’après avoir resté si long-temps tran- 
quilles , iis se fussent avisés de changer leur 
première manière de vie pour en prendre une 
différente , et que d’ailleurs il étoit fort aisé 
de juger, par tous les défiants que nous y 
connoissons, que ce n’est point un ouvrage 
des dieux. * 

II a cru que la terre avoit produit les 
hommes et tous les autres animaux , de même 
qu’elle produit encore aujourd’hui des rats , 
des taupes, des vers et toutes sortes d’in- 
sectes. Il tient que dans son commencement, 
lorsqu’elle étoit encore toute nouvelle, elle 
étoit grasse et nitreuse, et que le soleil l’ayant 
peu h peu échauffée , elle se couvrit d’herbes 
et d’arbrisseaux j que quantité de petites lu- 
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meurs commencèrent à s’élever de dessus 
la superficie , comme des champignons , et 
qu’après certains temps , lorsque chaque tu- 
meur étoit venue en maturité , la peau de 
dessus serompoit, et qu’il en sortoit aussitôt - 
un petit animal qui se retiroit peu à peu du 
lieu humide d’où il venoit de naître , et qui 
commencoit à respirer : la terre faisoit écou- 
ler de ces endroits-là des ruisseaux de lait 
pour la nourriture de ces petits animaux. * 
Parmi ce grand nombre de toutes sortes 
d’animaux, il s’en trouva beaucoup de mons- 
trueux ; les uns sans pieds, les autres sans 
têtes , d’autres sans bouche, d’autres avoient 
les membres collés au tronc du corps , telle- 
ment qu’il j en a eu beaucoup qui ont péri 
faute de se pouvoir nourrir ou de pouvoir 
multiplier leur espèce par l’union des deux 
sexes. Enfin il ne resta que ceux qui se trou- 
vèrent bien disposés , et ce sont les espèces 
de ceux que nous avons encore aujourd’hui. 

_ Dans ce premier commencement du 
monde, le froid, la chaleur et les vents 
n’étoient pas si violens qu’ils le sont aujour- 
d’hui . r toutes ces choses étoient dans leur 
nouveauté aussi bien que tout le reste; ces 
hommes sortis, de terre étoient beaucoup plus 
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robustes que nous ne sommes ; ils avoient le 
corps tout couvert d’un poil hérissé comme 
celui des sangliers : la mauvaise nourriture , 
ni l’inclémence des saisons ne les incoramo- 
doient point ; ils ne connoissoient point en- 
core l’usage des habits ; ils se couchoient 
nus par terre dans les endroits où la nuit 
les surprenoit ; ils se cachoient sous de petits 
arbrisseaux pour se garantir de la pluie ; ils 
n’avoient encore aucune société; chacun ne 
songeoit qu a soi , et ne travailloit qu’à se 
procurer ses commodités particulières. La 
terre avoit aussi produit de grandes forêts 
dont les arbres croîssoient tous les jours ; les 
hommes commencèrent à vivre de glands , de 
fruits d’arboisiers, et de pommes sauvages. 
Ils avoient souvent à démêler avec les san- 
gliers et les lions. Ils se mirent plusieurs 
ensemble pour se garantir de ces bêtes fé- 
roces. Iis bâtirent de petites cabanes, s’occu- 
pèrent à la chasse et trouvèrent moyen de se 
faire des habits de la peau des animaux qu’ils 
avoient tués. Chacun choisit sa femme, et 
vécut en particulier avec elle : il en vint des 
enfans qui adoucirent, par leurs caresses, 
l’humeur farouche de leurs pères. Voilà le 
commencement de toutes les sociétés. Les 
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voisins firent ensuite amitié avec leurs voi- 
sins et cessèrent de se nuire les uns aux autres. 
D’abord, ils montroient du bout du doigt les 
choses dont ils avoient besoin ; ils inventèrent 
ensuite, pour leur commodité , certains noms 
qu’ils donnèrent au hasard à chaque chose : 
iis en composèrent un jargon dont ils se ser- 
virent pour communiquer leurs pensées. 

! Le soleil leur avoit fait connoître l’usage 
du feu avant que de l’avoir trouvé : c’étoit à 
l’ardeur des rayons de cet astre , qu’ils fai- 
soient d'abord rôtir les viandes , qu’ils rap- 
portoient de la chasse ; mais un jour un éclair 
tomba sur quelque chose de combustible 
qu’il embrasa tout d’un coup : aussitôt les 
hommes, qui eonnoissoient déjà l’utilité du 
feu , au lieu de l’éteindre , ne songèrent qu a 
le conserver : chacun en emporta dans sa 
-cabane et s’en servit pour faire cuite ce qu’il 
avoit à manger. 

On bâtit ensuite des villes, et on commença 

f -j 

à partager les terres, mais inégalement; les 
gens qui se trouvèrent avoir plus de force on 
plus d’adresse, eurent les mèilleures portions^ 
iis s’érigèrent en rois; ils contraignirent les. 
autres hommes à leur obéir, et firent bâtir 

des 
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des citadelles pour éviter les surprises des 
voisins. 

, Les hommes dans ce temps-là n’avoieut 
point d’autres défenses que leurs mains , leurs 
ongles , leurs dents , des pierres, ou des bâ- 
tons : c’étoient-là les armes dont ils se ser- 
voient pour vider leurs ditférens. 

Après avoir brûlé quelques forêts , n’im- 
porte pour quel sujet, ils virent du métal 
qui couloit par des veines de terre dans de 
petites fosses où il se figeoit ; l’éclat de ce 
métal leur causa de l’admiration ; ils conçu- 
rent de ce quais voyoient couler , que, par le 
moyen du feu, iis en feroient tout ce qu’ils 
voudroient : ils ne songèrent d’abord qu’à en 
faire des armes*, c’est pour ce sujet qu’ils 
estimoient beaucoup davantage l’airain que 
l’or , parce que les armes d’or étoient beau- 
coup moins tranchantes que celles d'airain ; 
ensuite ils en firent des brides pour les che- 
veaux , des socs de charrue pour labourer la 
terre , et enfin toutes les choses dont ils se 
trouvèrent avoir besoin. 

Avant l’invention du fer , on faisoit les 
habits de choses différentes , qu’on nouoit 
ensemble : mais dès qu’on eut su accommoder 
ce métal à toutes sortes d’usages , ou trouva 

D d 
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le moyen de faire des étoffes de laine et de 
Cl pour la commodité des hommes. 

Pour ce qui est d’ensemencer Les terres , 
c’est la nature même qui en a enseigné l’u- 
sage. Les hommes, dès le commencement du 
monde , remarquèrent que les glands qui 
tomboient des chênes , produisoient des ar- 
bres semblables aux chênes mêmes : quand 
iis voulurent faire venir des chênes en quel- 
qu’endroit , ils y semèrent du gland. Ils 
observèrent la même chose à l’égard de toutes 
les autres plantes ; chacun commença aussi- 
têt à semer de La graine des choses dont il 
pouvoit avoir besoin ; et comme il voyoit 
que tout venoit beaucoup mieux quand la 
terre etoit bien cultivée , chacun commença 
à s’appliquer particulièrement à l’agri- 
culture. 

La force et l’adresse a voient toujours pré- 
valu jusqu’à ce temps-là : mais dès que l’or 
vint à la mode et que tout le monde se fnt 
laissé surprendre par la splendeur de^re 
métal , chacun ne songea qu’à en faire pro- 
vision. Certaines gens s’enrichissant extraor- 
dinairement par ce moyen , le peuple aban- 
donna aisément le parti des premiers rois • 
qui n’avoient pas d’autre mérite que leur 
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force et leur adresse ; chacun s'attacha aux 
riches. Les rois furent massacrés : le gouver* 
nement, depuis, devint populaire. On établit 
des lois, et on choisit des magistrats pour les 
faire observer et pour avoir soin des alfa ire* 
publiques. 

A mesure que Ces premiers peuples per- 
doient de leur férocité, la société augmentait 
entr’eux. Ils commencèrent à faire des fes- 
tins les i\ns chez les autres , et après avoir 
bien mangé , ils se réjouissoient à entendre 
le chant des oiseaux : ils s’efforçoient de 
les imiter et composoient des chansons sur 
les mômes airs des oiseaux qu'ils avoient 
appris. 

Les vents qui faisoient un agréable mur J* 
mure , en traversant les roseaux , leur donné-* 
rent occasion d’inventer les flûtes , et l’admi- 
ration qu’ils eurent des choses célestes , les 
porta à s'appliquer à l’astronomie. 

L’avarice se mêla dans leurs mœurs. Ils 
se firent la guerre les uns aux autres pour 
s’entre-déposséder de leurs biens. Cela fît 
naître des poètes pour écrire les belles actions 
qui s’y étoient passées , et des peintres pour 
les représenter. Enfin , la tranquillité, et Te 
grand loisir dont ils jouirent dans la suite - , 
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leur donna moyen de se perfectionner dan» 
les arts , que la nécessité leur avoit fait 
trouver, et même d’en inventer de nouveaux 
pour la commodité de la vie. 

Sur ce qu'on peut objecter que la terre 
ne produit point aujourd’hui d’hommes, de 
lions , de chiens , Epicure répond : Que la 
fécondité de la terre est épuisée ; qu’une 
femme avancée en âge ne fait plus d’enfans ; 
qu’une terre qu’on n’a jamais cultivée rap- 
porte beaucoup mieux les premières années 
que dans la suite ; qu’enfin , lorsqu’on ar- 
rache une forêt , le fond de la terre ne pro- 
duit plus d’arbres pareils à ceux qu’on a 
déracinés, il en produit seulement d’autres 
qui dégénèrent comme de petits sauvageons , 
des épines ou des ronces ; et que peut-être 
il y a encore à présent des lapins , des lièvres , 
des renards , des sangliers , et d’autres ani- 
maux parfaits qui naissent de la terre ; mais 
parce que cela arrive dans des lieux retirés ^ 
et que cela ne nous est pas connu , nous ne 
croyons pas que cela soit ; de même que 
si nous n’avions jamais vu d’autres rats que 
ceux qui naissent des rats, nous ne croi- 
rions pas qu’il y eu eût qui naquissent dt 
la terre. 
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Les philosophes sont partagés touchant la 
règle que nous avons pour connoître la vé- 
rité. Epicure tient qu’il n’y a pas de plus 
grande’ certitude que celle qui nous vient 
des sens ; que nous ne connoissons rien que 
par les rapports , et que nous n’avons point 
d’autre marque pour distinguer le vrai d’avec; 
ïe faux. 

Pour ce qui est de l’entendement } il tient 
qu’au commencement il n’a aucune idée ; 
qu’il est comme une tahle rase ; que lorsque' 
les organes corporels sont formes, les con- 
naissances lui viennent peu à peu par l’en- 
tremise des sens ; qu’il peut penser aax choses 
absentes ; qu’ainsi il se peut tromper en pre- 
nant pour présent ce qui est absent, ou 
même ce qui n’est point du tout ; et qu’au 
contraire nos sens n’apperçoivent que dés 
objets actuellement présens , et que , par con- 
séquent , ils ne peuvent jamais se tromper, 
quant à l’existence de l’objet. C’est pourquoi", 
dit-il , c’est être fou que de n’exiger pas , en 
ce cas -là, le rapport des sens pour avoir 
recours à des raisons. 

Il y a plusieurs manières différentes dont 
les philosophes expliquent la vision. Epièurc 
a cru qu’il ge détachoit perpétuellement à£ 
v D d 3 
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tous les corps une grande quantité de petites 
superficies semblables aux corpsmême»; que 
ces petites superficies remplissoient 1 air, et 
qne c’ètoit par leur moyen que nous apperce- 
vions les objets extérieurs. 

Il tient que l’odeur , la chaleur, les sons , 
la lumière , et d’autres qualités sensibles , ne 
sont pas de simples perceptions de l’ame : il 
a cru que toutes ces choses étoient réellement 
hors de nous de la même manière quelles 
nous paroissent , et qu’une certaine quantité 
de matière figurée, et mue d’une certaine 
façon , étoit réellement odeur , son , chaleur , 
lumière, indépendamment de toutes sortes 
d’animaux. Que , par exemple , les petites 
particules qui se détachent perpétuellement 
des fleurs d’un parterre, remplissent l’air 
tout autour d’une odeur agréable, et sem- 
blable à ce qu’un homme sentiroit, s’il se 
promenoir pour lors dans ce parterre; que 
lorsqu’on sonne une cloche, l’air des environs 
est rempli de tintemens aigus, semblables 
aux sons que nous entendons pour lors-; et 
qne dès que le soleil commence à parokre , 
il y a dans l’air quelque chose de brillant 
et semblable à la lumière que nous apperce- 
\ 0 t\B daq* ce temps-là ; qu enfin , lorsque' 

/ 
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la même chose parok différemment à deux 
animaux différens, cela vient de ce que la 
configuration intérieure de ces animaux est 
différente. Si la feuille de saule , par exem- 
ple , paroît amère à un homme, et douce 
à une chèvre, c’est que l’homme et la chèvre 
ne sont pas faits au dedans Fun cwmme 
l’autre. C’est cette même raison qui fait que 
la ciguë empoisonne les hommes, et en- 
graisse les cailles. 

Les Stoïciens , qui faisoiçnt profession 
d’une vertu fort austère, et qui, dans le fond,, 
étoient pleins de vanité , furent extrêmement 
jaloux du grand nombre d’amis et de dis- 
ciples qui s’attachoient ht Epicure, dont la 
doctrine étoit d’ailleurs fort différente de 
celle qu'ils enseignoient. lis firent touf ce 
qu’ils purent pour le décrir, et même ils 
semèrent dans leurs livres diverses sortes de 
calomnies contre lui. C est ce qui a été cause 
que ceux qui sont venus depuis , et qui n’ont 
connu Epicure que par le canal des Stoî* 
ciens , s’y sont laissés surprendre , et ont pris 
pour un débauché un homme d une conti- 
nence exemplaire , et dont les mœurs ont 
toujours été très-réglées. 

Saint-Grégoire rend un témoignage illustre 
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de la chasteté de ce philosophe : « Épicure , 
dit ce Père de l’Eglise , a dit que le plaisir 
étoit la fin où tendent tous les hommes ; mais 
afin qu’on ne crût pas que ce fût le plaisir 
sensuel , il vécut toujours très-chaste et très- 
réglé , confirmant sa doctrine par ses moeurs ». 

Épîcure ne voulut jamais se mêler du 
gouvernement de la République ; il préféra 
toujours son repos et la vie tranquille à 
l’embarras des affaires. Les statues que les 
Athéniens fui érigèrent publiquement, té- 
moignoient bien l'estime distinguée qu’ils 
a voient pour ce philosophe. Tous ceux qui 
se sont attachés Ù lui ne l’ont jamais quitté, à 
la réserve de Métrodorus , qui lé changea 
pour étudier dans l’Académie sous Carnéade ; 
mais il n'y fut que six. mois : il' revint aussi- 
tôt trouver Epicure, et resta avec lui jusqu’à 
sa mort , qui arriva quelque temps avant 
cellte d’Epicure. Son école est demeurée per- 
pétuellement. dans une égale splendeur, et 
même dans des temps que toutes les autres 
éloient presque abandonnées. 

A l’âge de soixante-douze ans , il' tomba 
malade à Athènes, où il n’avoit discontinue 
d enseigner : son mal étoit une rétention 
rîf urine qui lui causoit des douleurs épou- 
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rantables.il souffroit tout cela fort tranquille- 
ment. Quand il se sentit approcher de sa fin , 
il affranchit une partie de ses esclaves , dis- 
posa de son bien , ordonna qu’on solemnisàt 
tous les ans le Jour de sa naissance et celle de 
scs parens, vers le dixième du mois Gamé- 
léon, II donna son jardin et ses livres à Her- 
macus de Mételin , qui lui succéda , à la 
charge que cela passeroit successivement à 
tous ceux qui occuperoient cette place. 11 
écrivit à Idoménée en ces termes : 

« Me voilà , grâces aux dieux , à l’heureux 
et dernier jour de ma vie; je suis si tour- 
menté de la violenee de mon mal qui me 
ronge la vessie et les intestins , qu’on ne sau- 
roit rien imaginer de plus cruel. Au milieu 
de mes douleurs , cependant , je sens une 
grande consolation , lorsque Je repasse dans 
mon esprit tous les bons raisonnemens dont 
j’ai enrichi la philosophie. Je vous prie, par 
l’attachement que vous avez toujours fait 
paroître pour moi et pour ma doctrine f 
d’avoir soin des enfans de Métrodorus ». 

Quatorze jours après que cette maladie 
cfft commencé , Epieure se mit dans un bain 
chaud , qu’il s’éloit fait préparer exprès. Dès 
qu’il y fut entré il demanda un verre de 
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vin par ; il le but , et expira aussitôt , ea 
avertissant ses amiset ses disciples qui é toi en t 
la présens , dé se souvenir de lui , et des pré~ 
ceptes qu’il leur avoit donnés. Cette mort 
arriva la première année de la cent vingt- 
septième Olympiade. Tous les Athéniens en> 
témoignèrent un regret très-sensible. 


Z É N O NV 

i Mort dans la cent vingt-neuvième Olym- 
piade.- 

Zenon, chef de la secte des Stoïciens; 
étoit de la ville de Cittie, dans Hic de 
Chypre. Avant que de se déterminer à rien , 
il alla consulter l’oracle, afin de savoir ce 
qu’il devoit faire pour vivre heureux. L’oracle 
lui répondit qu’il devînt de même couleur 
que tes morts. Zénon conçut que ce Dieu lui 
vouloit dire qu il falloit qu’il s’attachât à lira 
les livres des anciens. Il prit cela fort sérieu- 
sement; il commença à s’y appliquer, et 
à employer tous ses soins pour suivre les 
conseils de l’oracle. 

Un pur* comme il revenoit d’acheter de 
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la pourpre de Phénicie , il fit naufrage an 
port de Pyrée. Cette perte le rendit fort 
triste ; il s'en revint à Athènes ; il entra chez 
un libraire, et se mit à lire le second livre 
de Xénophon pour se consoler ; il y prit 
beaucoup de plaisir : cela lui fit oublier 
son chagrin. Il demanda au libraire où de- 
meuroient ces sortes de gens dont parloit 
Xénophon- Cratès le Cynique passa par ha- 
sard ; le libraire le montra du bout du doigt, 
et dit à Zenon : Tenez , suivez cet homme-ci. 
Zenon étoit pour lors âgé de trente ans ; il 
suivit Cratès , et commença dès ce jour-là à 
être son .disciple. Zénon avoit beaucoup de 
pudeur et de retenue ; il ne pouvait s’aceou- 
.tumer aux manières effrontées des Cyniques. 
Cratès s’apperçut que cela lui fai soit de la 
peine ; il voulut le guéri r,de sa foiblesse : il 
lui donna un jour une marmite pleine de len- 
tilles, et lui commanda de traverser le bourg 
4e Céramique avec cette marmite. Zénon 
rougissoit de honte , et se cachoit , de crainte 
que quelqu’un ne le vît. Cratès lui dit : Com- 
ment , petit fripon j pourquoi t’enfuis-tu, 
puisque tu n’as point eii de ma] ? 

La philosophie plaisoit fort à Zénon; il 
yemercioit ordinairement la fortune d’ayoir 

\ * . 
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fait périr tout son bien dans la mer. Ah ! 
disoit-il, que les vents qui m’ont fait faire 
naufrage m’étoient favorables ! 11 étudia plus 
de dix ans sous Cratès , 6ans pouvoir jamais 
s’accoutumer à l'impudence des Cyniques. 
A la fin , quand il voulut le quitter pour aller 
sous Stilpon de Mégare , Cratès le prit par 
son manteau, et le retint de force : O Cratès ! 
lui dit Zénon, on ne sauroit retenir un philo-» 
sophe que par les oreilles. Persuadez-moi 
par de bonnes raisons que votre doctrine est 
meilleure que celle de Stilpon; sinon, quand 
vous m’enfermeriez , mon corps seroit bien à 
la vérité chez vous, mais mon esprit seroit 
perpétuellement chez Stilpon. 

Zénon passadix autres années chez Stilpon , 
Xénocrate et Polémon ; ensuite il se retira , et 
établit une nouvelle secte. Sa réputation ne 
tarda guères à se répandre par toute la Grèce. 
Il devint en peu de temps le plus distingué 
de tous les philosophes du pays. Quantité de 
gens venoient de divers endroits pour s’at- 
tacher à lui , et être ses disciples ; et comme 
Zénon enseigr.oit ordinairement sous une ga- 
lerie , c’est de là que ses sectateurs ont été 
appelés Stoïciens. 

Les Athéniens l’honoroient tellement , 

qu’ils 
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qu’ils l’avoient fait le dépositaire des clés 
de leur ville. Ils lui érigèrent une statue , 
et ils lui firent présent d’une couronne d’or. 
Le roi Antigonus ne pouvoit se lasjer d’ad- 
mirer ce philosophe. Il ne venoit jamais 
à Athènes qu’il n’allàt écouter ses leçons ; 
souvent môme il alloit manger chez Zenon, 
ou bien il le menoit souper avec lui chez 
Aristocle, le joueur de harpe. Mais Zénon 
évita, dans la suite, de se rencontrer dans 
aucun festin , ni dans des assemblées , de 
crainte de se rendre trop familier. Anti- 
gonus fit tout ce qu’il put pour l’attirer au- 
près de lui. Zénon s’excusa de faire ce voyage , 
et envoya en sa place Perséus et Philonide , et 
lui fit réponse : Qu’il avoit une joie très-sen- 
sible de la forte inclination qu’il faisoit pa~ 
roitre pour les sciences ; que rien n’étoit plus 
propre à le détourner des plaisirs sensuels, 
et à lui faire embrasser la vertu que l’amour 
de la philosophie.' Enfin , ajoute-t-il , si la 
vieillesse et ma mauvaise santé ne m’empô- 
choient de sortir, je ne manquerois pas de 
me rendre auprès de vous comme vous le 
souhaitez ; mais puisque cela ne se peut , 
je vous envoie deux de mes amis qui me 
valent bien quant à l’esprit et à la doctrine , 
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et qui sont beaucoup plus robustes que moi. 

Si vous conversez sérieusement avec eux , 
et que vous vous appliquiez à suivre les 
préceptes qu’ils vous donneront , vous verrez 
qu’il ne vous manquera rien de ce qui regarde 
le souverain bonheur. 

Zénon évitoit la foule. Il ne se falsoit jamais 
accompagner que de deux ou trois personnes 
au plus. Lorsqu’il y en avoit davantage qui 
le vouloient suivre malgré lui , il leur donnoit 
de l'argent pour les faire retirer. Quelquefois 
quand il se voyoit pressé par la grande mul- 
titude dans la galerie où il enseignoit , il 
montroit à ceux qui l’embarrassoient , cer- 
taines pièces de bois qui étoient au dessus de 
son école , et leur disoit : Tenez , voyez-vous 
bien ces pièces de bois que voilà là-haut ? 
elles n’y ont pas toujours été j elles étoient 
autrefois au milieu de cette place comme ' 
vous ; mais comme elles embarrassoient , on 
les a ôtées et mises où vous les voyez : retirez- 
vous donc en arrière , et ne m’embarrassez 
pas davantage. 

Zénon ètoit grand et menu, et avoit la ’ 
peau fort noire : c étoit de là que quelques 
uns Tappeloient le Palmier d’Egypte. Il 
avx>it la tête penchée sur l’une des épaules j 
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ses jambes étaient grosses et malsaines. Il 
s’habilloit toujours dune étoffe très - lé A 
gère, et du plus bas prix qu’il la pouvoit 
trouver. 11 vivoit en tout temps d un peu 
de pain , de figues, de miel, et de vin doux , 
sans jamais rien manger de cuit. Il était d’une 
si grande continence , que , quand on vouloit 
louer quelqu’un sur ce sujet, on disoit : Il 
est plus chaste que Zénon. II eut pourtant 
quelque commerce avec une petite servante : 
la vertu des payens n’étoitpas ferme. Il avoit 
la démarche grave , l’esprit vif , l’humetft 
sévère. En parlant , il ridoit son front , et 
tordoit sa bouche; quelquefois cependant, 
dans ses parties de plaisir, il était gai; et 
réjouissoit toute la compagnie. Quand 6n lui 
dcmandoit la raison de Ce changement , il 
répondoit ; Les lupins sont naturellement 
amers ; mais quand on les a laissés quelque 
temps tremper dans l’eau , ils s’adoucissent. 
Il affectait une très-grande austérité, en sorte 
que sa manière de vivre tenoit davantage 
d’une simplicité barbare que d’une véritable 
frugalité; et, hors l’effronterie, dont il était 
fort éloigné, il avoit retenu beaucoup de 
la morale des Cyniques. C’est ce qui a fait 
que Juvénal a dit que les Stoïciens et le* 
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Cyniques ne difl'éroient entr’eux que par 
leurs habits , mais que leur doctrine étoit 
la même. 

Il étoit fort concis dans tous ses discours. 
Quand on lui en demandoit la raison , il 
disoit que les syllabes dont se servent les 
sages dévoient toutes être brèves , si cela 
se pouvoit. Quand il vouloit faire une répri- 
mande à quelqu’un , il n’y employoit jamais 
que très-peu de paroles, et toujours iudi- 
rectement. 

Il se rencontra un jour dans un festin avec 
un homme fort gourmand, qui faisoit mourir 
de faim tous ceux qui mangeoient avec lui. 
Zénon prit pour sa part un grand poisson, 
et sembla ne le vouloir partager avec per- 
sonne. ’Le gourmand le regarda aussitôt de 
travers : Comment ! lui dit Zénon , crois-tu 
qu’on te laissera faire tous les jours de pareils 
tours, si tu ne peux pas souffrir que je le 
fasse une fois ? 

Un jour, un jeune homme le pressoit avec 
beaucoup d’instance sur une matière au dessus 
de la portée de son esprit. Zénon fit apporter 
un miroir, il le fit regarder dedans, et lui 
dit : Te semble- 1- il que ces questions -là 
conviennent avec ton visage ? 
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Il disoit que les mauvais discours des ora- 
teurs ressembloient à la monnoie d’Alexan- 
drie, qui étoit belle en apparence , mais dont 
le métal ne valoit rien. - 

Il disoit que le plus grand tort qu’on pou- 
voit faire aux jeunes gens , étoit de les élever 
dans la vanité ; qu’il falloit les accoutumer 
à être civils, et à ne rien faire qu’à proposé 
Caphésius, ajoutoit-il , voyant un jour un 
de ses disciples enflé d’orgueil , il lui donna 
un soufflet , et lui dit : Quand tu seras élevé 
au dessus des autres , tu ne seras pas honnête 
homme pour cela ; mais si tu es honnête 
homme , tu seras élevé au dessus des autres. 

Il croyoit qu’il étoit dangereux à un jeune 
homme qui avoit envie de devenir savant , de 
s’appliquer à la poésie. 

Quand on lui demandoit ce que c’étoit 
que son ami : C’est un autre moi- même r 
répondoit - il. 

Il disoitqu’il valoitmieux glisser despieds 
que de la langue , et qu’il n’y avoit rien dont- 
la perte nous dut si sensiblement toucher 
que celle du temps , parce qu’elle étoit la plur 
irréparable. . ' 

Il se trouva un jour dans un festin qu’ont 
faisoit aux ambassadeurs de Ptolémée. 1& 
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ne dit rien pendant tout le souper. Ces 
ambassadeurs en furent surpris; ils lui de- 
mandèrent s’il ne vouloit rien faire savoir 
au roi Ptolémée. Di&tes-lui , répondit-il , 
qu’il y a ici un homme qui sait se taire. 

Les Stoïciens tenoient que la fin qu’on 
devoit sé proposer étoit de vivre selon la 
nature : or , que de vivre selon la nature 
étoit de ne faire rien de contraire à ce que 
nous dictait la -raison qui étoit une loi gé- 
nérale et commune à tous les hommes. 

Que chacun devoit embrasser la vertu 
à cause d’elle-même, sans avoir égard à 
aucune récompense ; qu’elle suffi soit pour 
rendre les gens heureux , et que ceux qui 
la possédoient , jouissoient d’un parfait bon- 
heur, même au milieu des plus grands 
tourmens. 

Qu’il n’y avoit rien d’utile que ce qui 
étoit honnête ; et que rien de criminel ne 
pouvoit jamais être utile. 

Que le bien honnête est celui qui rend 
parfaits ceux qui le possèdent. 

Qu’il y avoit des choses qui n’étoient ni 
un bien’ ni un mal, quoiqu’elles eussent la 
force de mouvoir notre appétit et de nous 
porter à choisir les unes plutôt que les 
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autres ; comme la vie , la beauté , la force , 
les richesses, la noblesse, le plaisir, la 
gloire; et celles qui leur étoient opposées , 
comme la mort , la maladie , la laideur , 
la débilité , la pauvreté , la basse naissance, 
la douleur , et l’ignominie : car , disoient- 
ils , aucune chose ne sauroit être bonne y 
si elle ne rend heureux ceux qui la pos- 
sèdent , et si elle ne rend malheureux ceux 
qui en sont privés. Or, la vie, la santé, 
ni les richesses , ne rendent point heureux 
ceux qui les possèdent , ni malheureux ceux 
qui en sont privés. Donc la vie , la santé , 
' ni les richesses , la mort , la maladie , ni 
la pauvreté, ne sont ni des biens, ni des 
maux. D’ailleurs , ajoutoient-ils , les choses 
dont nous pouvons nous servir en bien et 
en mal , ne sont ni un bien ni un mal ; or , 
nous pouvons nous servir en bien et en 
mal de la vie, de la santé, et des richesses ; 
donc la vie , la santé , ni les richesses , ne 
sont ni un bien ni un mal. 

Enfin, ils admettoient une autre espèce 
de choses indifférentes qui n’étoient pas 
capables de faire aucune impression sur 
notre esprit; comme d’avoir un nombre 
pair ou impair de cheveux à la tête, étendre 
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le doigt ou le fermer , tenir une plume en 
l’air , lever une paille. 

Ils disoient que les plaisirs sensuels n’é- 
toient pas un bien , parce qu’ils étoient 
déshonnêtes. Or , que rien de déshonnête 
ne pouvoit jamais être un bien. 

Que le sage ne craignoit rien ; qu’il 
n’avoit point de faste , parce qu’il étoit 
indifférent pour la gloire et pour l’igno- 
minie ; que le caractère du sage étoit d’être 
sévère et sincère ; qu’il ne lui étoit pas 
défendu de boire du vin ; mais qu’il ne 
devoit jamais s’enivrer, afin de ne pas perdre 
un seul moment de la vie l’usage de sa 
raison : qu’il devoit avoir un grand res- 
pect pour les dieui , leur faire des sacri- 
fices , et s’abstenir de toutes sortes de dé- 
bauches. i , 4 . 

Qu’on pouvoit appeler offices en général 
tout ce que nous faisons par inclination ; 
que les bons offices étoient d’honorer ses 
parens, défendre sa patrie , se faire des 
amis, et les assister : les mauvais, au con- 
traire, négliger ses parens, mépriser sa 
’ patrie, n’avoir aucune complaisance ni affec- 
tion pour ses amis. 

Ils croyoient que tous les biens et les maux 


i 


Digitized by Google 



ZENON. 333 

étoient égaux ; qu’ils ne pouvoient jamais 
être augmentés ni diminués : car , disoient- 
ils , il n’y a rien de plus vrai que ce qui 
est vrai , et rien de plus faux que ce qui 
est faux ; aussi il n’y a rien de meilleur 
que ce qui est bon, ni rien de plus mé- 
chant que ce qui est méchant. Et comme 
un homme qui ne seroit éloigné que d’un 
stade de Canope, ne seroit pas davantage 
dedans qu’un homme qui en seroit éloigne 
de deux cents stades, ainsi celui qui ne 
commet qu’un péché médiocre, n’est pas 
davantaga dans la vertu , que celui qui en 
commet un énorme. 

Que le seul sage étoit capable d’amitié ; 
qu’il devoit se mêler des affaires de la Ré- 
publique pour empêcher le vice, et exciter 
les citoyens à la vertu ; qu’il n’y avpit, que 
lui qui dût avoir part au gouvernement de 
l’Etat, puisqu’il étoit le seul qui pût décider 
de tout ce qui regardoit le bien et le malj 
qu’il n’y avoit que lui d’irrépréhensible et 
incapable de nuire à personne , et qu’il étoit 
le seul qui n’admiroit rien de ce qui avoit 
coutume de surprendre les autres hommes. 

Ils tenoient , comme les Cyniques , que 
toutes choses appartiennent aux dieux , et 
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qu’entre amis tontes choses sont communes. 

Ils tiennent que toutes les vertus ont un 
si grand enchaînement les unes avec les 
autres ^ qu’on n’en peut jamais posséder 
une, sans les posséder toutes. 

Qu’il n’y a point de milieu entre le vice 
et la vertu ; car, disoient-ils , ;omme il est 
absolument nécessaire qu’on soit droit ou 
tortu, aussi toute action doit être bonne ou 
mauvaise. 

Que le sage étoit le seul heureux ; qu’il 
n’avoit jamais besoin de rien ; qu’il devoit 
s’exposer aux tourmens les plus cruels pour 
sa patrie et pour ses amis; qu’il ne craignoit 
rien ; qu’il faisoit du bien à tout le monde 
et qu’il étoit incapable de nuire à personne ; 
qu’enfin il étoit de toute sorte de professions , 
quancb même il n’en exerceroit aucune , et 
qu’on pouvoit le comparer à un comédien 
parfait , qui sait également représenter le 
personnage d’Agamemnon et celui de Ther- 
site. 

Zénon vouloit que toutes les femmes fus- 
sent communes entre les sages , et que cha- 
cun eût commerce avec la première qu’il 
rencontreroit , sans s’attacher à aucune : que 
e etoit le moyen d’empêcher la jalousie et les 
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soupçons de l’adultère , et que chacun regar- 
derait en particulier tous les jeunes gens 
comme ses propres en fans. 

Les Stoïciens tenoient qu’il n’y avoit qu’un 
seul être souverain , mais qu’on lui donnoit 
diflerens noms; qu’on l’appeloit quelquefois 
Destin, quelquefois Esprit, et d’autres fois 
Jupiter; que cet être étoil un animal im- 
mortel, raisonnable, parfait, bienheureux; 
et éloigné de tout mal. Que c’étoit sa provi- 
dence qui gouvernoit le monde et tous les 
êtres qui y étoient. 

Ils admettoient deux principes , l’agent et 
le patient ; c’est à dire , Dieu et le monde. 

Ils tenoient que la matière étoit divisible à 
l’infini , qu’il n’y avoit qu’un seul monde, et 
que ce monde étoit d’une figure ronde qui est 
la plus propre au mouvement. Ils croyoient , 
comme Pythagore et Platon, qu’il étoit animé 
par une substance spirituelle , répandue dans 
toutes les parties ; que cette substance n’étoit 
point distinguée de Dieu , et qu’elle formoit 
avec le monde un même animal , dont les uns 
disoient que la principale partie étoient les 
ci eux, et les autres le soleil; que le monde 
ctoit placé au milieu d’une espace infini de 
yide; que tout étoit plein dans le monde, 
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parce que la matière fluide qui s’accommode 
à toutes sortes de figures , rempli ssoit les 
espaces que laissoient les corps grossiers , qui 
ne pouvaient pas se toucher immédiatement 
par-tout , à cause de leur irrégularité. 

Que le monde étoit corruptible : car di- 
soient-ils , un tout est corruptible, lorsque 
chacune de ses parties est corruptible : or, 
chacune des parties du monde est corrup- 
tible : donc le monde entier est corruptible. 
Que les étoiles fixes étoient emportées par le 
mouvement du ciel. Que le soleil étoit un 
feu dont la masse étoit plus grosse que celle 
de la terre, puisque la terre jetoit son ombre 
en cône : que le soleil et les autres astres se 
nourrissoient des vapeurs qui s’exhalent de la 
terre et de la mer. Ils ont connu les véritables 
causes des éclipses du soleil et de la lune , 
et celles du tonnerre et des éclairs. Ils te- 
noient que les deux zones glaciales étoient 
inhabitables , à cause du grand froid , et que 
la zone torride l’étoit aussi , à cause de la 
eh .leur excessive. 

Le Stoïcien Ariston youloit bannir la 
logique : il comparoit ordinairement ses ar- 
gumens subtils aux toiles d’araignées, qui 
faisoient bien paroltre quelque chose de 
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fort ingénieux et de bien arrangé ; mais en- 
tièrement inutile. 

Crysippe au contraire estimoit fort la logi- 
que, et excelloit tellement dans cet art, que 
tout le monde convenoit que si les dieux 
eussent eu besoin de logique, ils ne s’en 
seroient jamais seryis d’autre que de celle de 
Chrysippe. 

Zénon vécut jusqu’à l’âge de quatre-vingt- 
dix-huit ans , sans avoir jamais eu aucune in- 
commodité. 11 fut fort regretté après sa mort. 
Quand le roi Antigonus en apprit la nou- 
velle , il en parut sensiblement touché. Bons 
dieux , dit-il , quel spectacle ai- je perdu ! On 
lui demanda pourquoi il estimoit tant ce phi- 
losophe : C’est , répondil-il , parce que tous 
les grands présens que je lui ai faits ne l’ont 
jamais pu obliger à faire aucune bassesse. 

11 députa aussitôt vers les Athéniens , pour 
les prier de faire enterrer Zénon dans le 
bourg de Céramique. 

Les Athéniens , de leur côté , ne sentirent 
pas moins vivement la perte de Zénon , que 
le roi Antigonus. Les principaux magistrats 
le louèrent publiquement après sa mort, et 
afin que cela fût plus authentique , ils eu 
firent un décret public en ces termes : 
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Déchet. 

» Puisque Zenon, fils de Muasée de Citlie, 
a passé plusieurs années à enseigner la phi- 
losophie dans cette ville : Qu’il s’est montré 
homme de bien dans toutes sortes de choses : 
Qu’il a përpétuellement exGité à la vertu les 
jeunes gens qu’il avoit sous sa discipline: 
Qu’il a toujours mené une vie conforme aux 
préceptes qu’il enseignoit, le peuple a jugé 
h propos de le louer publiquement , et de 
lui faire présent d’une couronne d’or qu’il a 
justement méritée, à cause de sa grande pro- 
fité , et de sa tempérance ; et de lui ériger 
un tombeau dans le bourg de Céramique aux 
dépens du public. Le peuple yeut qu’on choi- 
sisse cinq hommes dans Athènes ,, pour avoir 
soin de faire la couronne et le tombeau : que 
le Scribe de la République grave ce présent 
Décret sur deux colonnes , dont l’une sera 
mise dans l’Académie, et l’autre dans le Lycée; 
et que l’argent nécessaire pour cet ouvrage , 
soit promptement mis entre les mains de ce- 
lui qui a soin des affaires publiques, afin que 
tout le monde commisse que les Athéniens 
ont soin d honorer les gens d’un mérite dis- 
tingué, et pendant leur vie et après leur mor i ». 
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Ce décret fut donné pendant qu’Arrhe- 
nidas étoit archonte d’Athènes , quelques 
jours après la mort de Zénon. 

Or , voici de quelle manière on rapporte 
que finit Zénon. 

On dit qu’un jour , comme il sortoit de son 
école , il se heurta contre quelque chose et 
qu’il se cassa le doigt. II prit cela pour un 
avis que les dieux lui donnoient , qu’il de- 
voit bientôt mourir. II frappa aussitôt la terre 
avec sa main , et dit : Me demandes-tu ? je 
suis prêt : et sans tarder davantage, au lieu 
desonger à faire guérir son doigt, il s’étrangla 
de sang-froid. Il y avoit quarante-huit ans 
qu’il enseignoit sans interruption, et soixante- 
huit ans qu’il avoit commencé de s’appliquer 
a la philosophie , sous Cratès le Cynique. 

FIN. 
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